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SEPTEMBRE 83 


VIVA VIRUS: NOUVELLE FORMULE 
INTERNATIONALE 


La chaleur de l'été a été bénéfique à l'esprit créateur de Virus. 
Cinq années d'expérience aidant, l'équipe arrive avec une 
nouvelle conception: VIVA VIRUS — 2 magazines dans 1. 
Le guide toujours aussi complet se sépare du magazine. 
Le format tabloid permet un graphisme plus percutant et une 
meilleure mise en valeur de l'information. L'autre partie, le 
magazine, débarrassée des contraintes inhérentes à l'ancienne 
formule, prend des ailes et de l'envergure: plus d'articles de 
fond, couverture des événements internationaux, entrevues, 
critiques Distribution internationale. 


Photo couverture : 
50's Dreaming 
Casbah 
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CINEMA 


FESTIVAL DES 
FILMS DU MONDE : 
PRISE 7 


Fin d'été 83, les Montréalais se bous- 
culent au 7e Festival des Films du Monde 
qui connaît un succès sans précédent. 
De nombreux films sont présentés à 
guichets fermés. La vie est un roman, 
de Resnais, Pauline à la plage, de Roh:- 
mer, L'argent de Bresson, et Vivement 
dimanche de Truffaut sont complets. 
D'autres films sont attendus avec im- 
patience : Danton de Wajda, Bonheur 
d'occasion de Claude Fournier, Heller 
Wahn (L'amie) de Margarethe Von 
Trotta. 

Hollywood n'est pas représenté : les 
studios californiens ne comptent pas sur 
ce genre d'événement pour leur publi- 
cité. Dans l'ensemble, la sélection té- 
moigne d'un effort d'originalité par 
rapport à l'an dernier et plusieurs pays 
en voie de développement ont des films 
à l'affiche. D'Amérique latine nous par- 
vient Pra frente Brasil, de Roberto Fa- 
rias, retenu un an par la censure. 
Eréndira, du Brésilien Ruy Guerra (réa- 
lisé au Mexique) et E/ mar del tiempo 
perdido, de la Vénézuélienne Solveig 
Hoogesteijin (d'origine suédoise) adap- 
tant deux] nourgtes de Gabriel Garcia 
Marquez. Dr 


Le Festival propose de plus une sélec- 
tion de films soviétiques à caractère 
épique, dont le film de Bondartchouk, 
Red Bells : l've seen the birth ofthe new 
world. D'autre part, la Section Hors 
Concours compte surtout des films de 
cinéastes connus, ou présentés déjà au 
cours d'autres festivals, comme Merry 
Christmas, Mr. Lawrence (Furyo), La 
ballade de Narayama, Storia di Piera ou 
La lune dans le caniveau. La catégorie 
Cinéma d'Aujourd'hui et de Demain 
s'oriente vers des films de réalisateurs 
peu connus mais prometteurs. Signa- 
lons, entre autres, du Québec, Merce- 
naires en quête d'auteurs, et Caméra 
d'Afrique, du Tunisien Ferid Boughedir. 
Une co-production Belgique/Tunisie a 
aussi donné d'intéressants résultats. 
Traversées, de Mahmoud Ben Mah- 
moud, intrigante histoire d'apatrides, est 
un des films les plus poétiques du Fes- 
tival. Le Festival rendait hommage à trois 
réalisateurs : Bunuel, Hitchcock et 
Stanley Kramer. Mais la véritable sur- 
prise du festival aura été le film dé- 
sopilant de Jamie Uys, The Gods must 
be crazy, du Botswana. Un mélange 
d'ironie, de gestuelle à la Buster Keaton 
se mêle à une habile caricature de films 
anthropologiques, ou du genre safari et 
guerre 


The Gods Must Be Crazy 
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FUSION 


La Princesse 


Le film qui se distingue de tous les autres 
est sans contredit La Princesse, du 
Hongrois Pal Erdoss, dont c'est le pre- 
mier long métrage (prix de la Quinzaine 
des réalisateurs, Cannes 1983). Tourné 
à la façon d'un documentaire, ce film au 
style très spontané, mais intense et di- 
rect, nous repose de cette multitude 
d'images techniquement admirables, 
mais souvent vides. 

Enfin, le cher disparu, Bunuel, nous a 
laissé un rejeton en la personne de Paul 
Verhoeven qui, avec The fourth man, a 
réussi à transposer à l'écran les fan- 
tasmes d'un esprit dégénéré. Les dé- 
lires visuels du protagoniste, au 
symbolisme freudien et religieux, ponc- 
tuent une intrigue à l'humour macabre 
fort bien menée. Les Montréalais sem- 
blent privilégier les films dont ils ont pu 
lire la critique dans les journaux ou ma- 
gazines, mais quelques-uns osent 
quand même se risquer à voir des films 
complètement inédits. 

Un Festival où la compétition cède la 
vedette à la joie délirante de se gaver 
d'images. 


M.-E.D. 


junior Walker 


Jean-Pierre Lessaud 


Du break dancing à Montréal, 
surlasrue Sainte-Catherine. 


MUSIQUE 


25 ANS DE MUSIQUE MOTOWN 


La présence de Stevie Wonder, le 2 
septembre au Forum à guichets fermés, 
s'inscrit comme l'événement majeur 
d'une série de spectacles dans le cadre 
du 25e anniversaire de la musique 
Motown. Junior Walker et Diana Ross 
précédaient la venue de Wonder, Lionel 
Richie lui succédera le 22 sept. au 
Forum. 


À Ni 
Roland Orzabal et Curt Smith 
du duo Tears for Fears. 


TEARS FOR FEARS 
à Montréal en octobre 


Nés dans la même ville que Peter 
Gabriel, Bath en Angleterre, ils ont 
connu le succès instantanément avec 
un premier album en mars 83 intitulé 
“The Hunting'’ inspiré du livre ‘‘Le Cri 
primal'". Ils seront à Montréal le 4 ou 5 
octobre au Spectrum. à suivre. 


d 
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ROBERT PLANT sur scène au Forum 
de Montréal avec Phil Collins à la 
batterie. 


Un premier groupe en 1960 ‘‘Band of 
Joy'', puis en 1968 Jimmy Page du 

groupe ‘The Yardbirds’'’ recrute Plant 

et forme Led Zeppelin. 1980: fin 

de ce groupe . Deux ans plus tard, Plant 
lance un premier album solo, 

“Pictures at Eleven''; il récidive en 

juillet 83 avec un deuxième album 

“The Principles of Moments''. 

Le 8 septembre à 20h. MAX 


FUSION nouvelles 


ANNÉE MONDIALE DES COMMUNICATIONS: L'ASSOCIATION DES 
JOURNALISTES ETHNIQUES DU QUEBEC (AJEQ) ORGANISE 
UN COLLOQUE INTERNATIONAL 


Pour marquer sa participation 
à l'Année mondiale des Com- 
munications, l'Association des 
Journalistes ethniques du 
Québec, organisme à but non 
lucratif né à Montréal il y a un 
peu plus de trois ans, orga- 
nise un colloque international 
le 24 septembre prochain (inf. 
844-0850). 

Ce colloque est intitulé: les 
minorités face au nouvel en- 
vironnement des communi- 
cations: un avenir incertain? 
Plusieurs ministres seront 
présents à ce rendez-vous. Le 
gouvernement fédéral sera 
représenté par monsieur Da- 
vid Collenette (Muiticultura- 
lisme) alors que monsieur 
Gérald Godin (Communautés 
culturelles et Immigration), re- 
présentera le Québec. Signa- 
lons que monsieur Jean- 
François Bertrand, Ministre 
des Communications et Lea- 
der du Gouvernement du 
Québec prononcera une allo- 
cution de clôture. 


Douze autres conférenciers 
(journalistes, spécialistes en 
communication, chercheurs et 
représentants de ministères 
ou d'organismes non gouver- 
nementaux) feront divers ex- 
posés axés sur l'expérience 
de la presse et du journalisme 
ethniques au Québec et sur 
les minorités et la révolution 
des médias. Auparavant, le 
professeur Alfred Opubor, in- 
vité de marque, aura donné 
une conférence suivie d'un 
débat. Monsieur Opubor re- 
présentera officiellement 
l'Agence panafricaine d'Infor- 
mation (PANA, Dakar). 
L'AJEQ lance là un défi de 
taille. S'il est relevé, la preuve 
sera faite qu'un organisme 
sans grands moyens, que cer- 
tains voudraient cantonner 
dans un rôle folklorique, peut 
viser haut et participer aux 
grands débats de l'heure. La 
démarginalisation est peut- 
être à ce prix. Et l'ambition est 
légitime. 


J.-V.N. 


Quand le jeu 


FUSION 


et la realite se confondent: 


The Survival Game! 


La National Survival Game 
Inc., une compagnie du New 
Hampshire, vient de lancer sur 
le marché américain, un jeu 
des plus controversé. The 
Survival Game (le jeu de la 
Survie) s'adresse aux adultes 
et consiste à simuler une si- 
tuation de guerre. Les joueurs, 
vêtus de costumes militaires 
de camouflage, cherchent à 
s'emparer de la bannière de 
l'équipe adverse. Pour ce faire, 
ils disposent de pistolets de 
calibre .68, munis de capsules 
de peinture. Le jeu se déroule 
préférablement sur un terrain 
boisé! The Survival Game est 
présentement en vente dans 
plusieurs états américains, on 
prévoit le rendre disponible à 
travers deux cent parcs aux 
Etats-Unis et au Canada avant 
la fin de l'année. On pense 
aussi le distribuer en Europe 
de l'Ouest et en Australie. 

La National Coalition On Tele- 
vision Violence (Coalition na- 
tionale contre la Violence 
télévisée) et la International 
Coalition Against Violent En- 
tertainment (Coalition inter- 
nationale contre les 
Divertissements violents) ne 
voient pas la chose du même 
oeil. La NCTV s'insurge con- 
tre la publicité qu'on fait du jeu 
sur le petit écran. La ICAVE 
a été créée à partir des di- 
verses organisations natio- 
nales qui appuient la NCTV. 
Pour ces deux organisations, 
la question est claire: ce jeu 
constitue une menace réelle 
pour la démocratie et la paix. 
Jusqu'ici la NCTV s'est adres- 
sée à une douzaine de re- 
cherchistes et de spécialistes 
sur l'agressivité, pour connaî- 
tre leur opinion et pour mo- 
biliser leur pouvoir. «Ce jeu 
légitime le geste de prendre 
une arme à feu dans ses mains 
et de s'en servir pour tuer 
l'homme ou la femme devant 
soi, jugé à priori comme étant 
l'ennemi, s'accordent-ils à 
dire.» 


De leur côté, les promoteurs 
du jeu prétendent qu'il servira 
d'exutoire à cette violence qui, 
si elle n'était pas consommée, 
se développerait en ulcère: 
une théorie depuis longtemps 
démentie. En effet, l'exercice 
de la violence renforce la pul- 
sion violente plutôt qu'elle ne 
l'évacue. À ce sujet, les com- 
mentaires des joueurs sont in- 
quiétants. Le plaisir qu'ils tirent 
de ce jeu est proportionnel au 
sentiment de pouvoir et de 
puissance qu'il leur procure. 
Si les joueurs se sentent bien 
«défoulés» après avoir joué, 
c'est parce que la catharsis est 
trompeuse (ou trompée?). De 
fait, cette activité les dispose 
à agir avec une violence aug- 
mentée à chaque fois. 

Au moment même où les sol- 
dats américains s'impliquent 
davantage dans les guerres 
qui se déroulent au El Salva- 
dor, au Nicaragua, au Liban et 
au Tchad, l'Américain civil 
s'amuse à faire des déclara- 
tions de guerre et à défier son 
voisin en duel. Somme toute, 
il n'en tiendrait qu'à la Natio- 
nal Survival Game Inc. pour 
que l'Amérique entière soit en 
exercice de guerre. Cette 
éventualité, toute hypothé- 
tique qu'elle soit, laisse à 
réfléchir. 

La NCTV et la ICAVE inter- 
viennent auprès des ins- 
tances concernées (gouver- 
nementales, médicales) pour 
que le jeu soit, tout au moins, 
étudié par des experts avant 
d'être lancé sur d'autres 
marchés. De plus, la NCTV se 
propose de formuler une ri- 
poste aux annonces publici- 
taires qui circulent déjà sur les 
ondes télés américaines. Pour 
plus de renseignements, vous 
pouvez rejoindre au Canada: 
Joan DeNew a/s Canadian 
Coalition Against Violent En- 
tertainment, 1 Duke St. N. 
# 206, Hamilton, Ontario, L8P 
1W9. (416) 524-0508. 
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KING 


Juju ! Juju ! Un terme 
magique pour sorciers. 
Presqu'un gris-gris. 
D'abord, prononcez 
«NDJOUDJOU». Juju Un 
mot pidgin. Le pidgin, qui 
se parle sur toute la côte 
ouest-africaine, est une 
sorte d'espéranto où, se- 
lon les divers dosages, 
les langues locales sont 
mélangées aux dialectes 
des anciens colonisa- 
teurs, c'est à dire le fran- 
çais, l'anglais, l'allemand, 
l'espagnol. Synchro 
System, le dernier ca- 
deau du Roi Sunny Adé, 
est juju. Intrigant mais 
passionnant. 

Tous les enfants 
d'Afrique de l'ouest et 
centrale savent ce qu'est 
le juju, même s'ils ne l'ont 
jamais vu ! Le juju, c'est 
soit un monstre, un per- 
sonnage mythique, une 
fée, un masque, un élé- 
ment de sorcellerie, un 
malin génie... C'est lui 
que les adultes évoquent 
pour faire peur aux plus 
petits, afin de les punir 
quand ils n'ont pas été 
sages ou pour meubler 
et pimenter les contes au 
clair de lune... 

Si le Roi Sunny Adé vou- 
lait faire peur à ses fi- 
dèles, admettons qu'il a 
échoué. Toute l'Amé- 
rique du Nord, ou pres- 
que, ne jure plus que par 
le juju. Mais Sunny Adé 
a, par le passé, proposé 
une musique qui n'était 
pas juju. On se souvient 
de Papa's Land, 30 cm 
qui, il y a_ quelques an- 
nes (a le Lin suddesre- 
tentissant, A cette 
époque, son compatriote 


Sunny Adë 
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Fela Ransome Kuti fai- 
sait un malheur avec 
Shakara (ce qui veut dire 
destruction, toujours en 
pidgin) et Confusion. La 
musique de Sunny Adé (il 
n'était pas encore roi) se 
voulait engagée — il 
chantait l'autonomie po- 
litique de la terre afri- 
caine — et emballait les 
dancings d'Afrique Noire 
où il peut paraître au- 
jourd'hui comme un «has 
been». 

Le dernier album de King 
Sunny Adé est arrivé 
comme un ballon d'oxy- 
gène. Avec dix musi- 
ciens, les African Beats, 
on aurait pu s'attendre à 
un beat touffu, pur ou 
musclé. Rien de tout cela. 
Toutes les pièces de l'al- 
bum sont plutôt merveil- 
leusement limpides, 
entraînantes, sans être 
fatigantes. Dans ce style 
original, on peut tout de 
même déceler quelques 
influences, dont celles du 
Mambo, du Calypso et 
surtout, du Highlife, cette 
musique venue du 
Ghana. Dans la première 
pièce de ce 33 tours, 
Synchro Feeling-llako, 
Adé fait la preuve que les 
musiciens africains ont 
maîtrisé la guitare élec- 
trique. Avec ses solos, il 
rappelle un peu l'inou- 
bliable Sir Owaifo Victor, 
précurseur nigérian et 
guitariste de renom. C'est 
ce morceau qui a ouvert 
le spectacle de King Adé 
au Spectrum de Mont- 
réal, début août 1988. 
Curieusement, Adé ne se 
sert pas de cuivres. Huit 
percussionnistes, guita- 


and his Ain beat 


ristes (!) et quatre chan- 
teurs nous servent un 
cocktail sophistiqué où 
les sons, d’une richesse 
agréable, se superpo- 
sent délicatement, dis- 
tinctement, habilement. 
Si on y ajoute les 
choeurs, ces voix vraies, 
solides et claires 
comme dans la comptine 
au tout début de Maajo, 
et si on saisit bien la poé- 
sie et la profondeur des 
talking drums, on a l'es- 
sence même de la mu- 
sique juju. 

Le talking drum, élément 
essentiel, est un instru- 
ment qui. parle. || est 
difficile à l'homme occi- 
dental d'imaginer qu'un 
tambourin puisse signi- 
fier des idées et véhicu- 
ler un discours. Eh bien, 
c'est ce que fait le talking 
drum: et il mérite bien son 
nom. En Afrique, on 
communique depuis les 
temps  immémoriaux 
avec des tam tams, par 
exemple, pour annoncer 
des nouvelles d'un vil- 
lage à l'autre, à l'aide de 
ce seul code sonore. 
Avec la juju music, on es- 
père fortement que les 
amateurs iront davan- 
tage s'abreuver à la 
source africaine. Au roi 
Sunny Adé, nous di- 
sons : de grâce, encore, 
vite, un nouvel album de 
ce type. ton peuple a 
faim. Juju ! 


Jean-Victor Nkolo 


King SUNNY ADÉ And His Afri- 
can Beats, Synchro System; Îs- 
land Records XILP9737. 


Jack DeJohnette's Special Edition 


S 


inflation Blues 


EE Ve stit des lignes de trom- 


Jack 
DeJohnette 


Sous la bannière Special 
Edition, Jack DeJohnette 
a formé un groupe qui, 
comme son Directions 
qui est devenu New Di- 
rections, a vu son per- 
sonnel changer trois fois 
en trois ans: John Purcell 
et Chico Freeman ont 
remplacé Arthur Blythe 
et David Murray et Peter 
Warren a cédé la basse 
à Rufus Reid. Sur le der- 
nier disque du Jack 
DeJohnette's Special 
Edition, le trompettiste 
Baïkida Carroll, membre 
du BAG et leader de deux 
disques sous son nom, 
est artiste invité: il y in- 


pette autoritaire et racées 


(non, il n'y a pas de jeu 


de mots!). 
La dernière fois que vous 
avez vu Jack De- 


Johnette, c'était peut- 
être au Festival de Jazz 
de l'été 82 où il mettait sa 
souplesse au profit de la 
légèreté de Sonny Rol- 
lins, dans des véhicules 
harmoniques très com- 
merciaux. DeJohnette est 
un caméléon et De- 
Johnette — polyvalence: 
c'est connu. Ça lui sert 
dans ce disque extré- 
mement varié, à structu- 
res conventionnelles ou 
modernes, à formes plus 
ou moins ouvertes. 


Des trois pièces qu'on 
peut désigner «free», 
Starburst débute par une 


»- 


incantation qui pro- 
gresse imperceptible- 
ment dans un tempo fixe 
de plus en plus chaud. 
DeJohnette en fait un 
«up-tempo» par sa cym- 
bale «ride». Pour sa part, 
le décor africain de The 
Islands est créé par le 
peu de cas qu'il fait de 
ses cymbales. Toute 
cette pièce pivote mélo- 
diquement autour de la 
note, ce qui lui procure 
une unité très intéres- 
sante. 

Les meilleurs moments 
apparaissent dans 
Ebony, une superbe 
composition, plutôt ba- 
roque. Ce sont des 
pièces de cet acabit que 
j'aurais aimé peut- être 
entendre sur le disque, 
car Special Edition n'a 
pas un esprit ou un son 
de groupe assez marqué 
pour se permettre tant 
d'improvisation. 

Au mixage, le bassiste 
semble avoir attrapé une 
extinction de voix. Ex- 
cepté son beau solo sur 
Slowdown, on a peine à 
l'entendre, ce qui accen- 
tue l'impression d'ab- 
sence d'instrument 
harmonique, ou «piano- 
less format» comme on 
dit. Pas qu'on regrette le 
piano en question, mais 
les improvisations ont un 
air démesurément liber- 
tin, comme dans ce 
Slowdown, qui peut 
ennuyer. 

La pièce-titre est un reg- 
gae très propre et disci- 
pliné, sans trop de 
basses encore, à des 
millions de coudées ma- 
rines des D.J. rockers de 
Jamaïque, une pièce vi- 
sible à travers le disque 
comme un orteil au mi- 
lieu du visage, un reggae 
comme aurait pu en pro- 
duire la marque Deutsche 
Grammophon. Æ 


Daniel Legault 


Jack DeJohnette's Special Edi- 
tion — Inflation Blues ECM 1244 
(distr. WEA). Starburst, Ebony, 
The Islands, Inflation Blues, 
Slowdown. John Purcell, flûtes, 
saxophones, clarinette alto; Bai- 
kida Carroll, trompette; Chico 
Freeman, sax ténor et soprano, 
( e; eid, 
ASSET ne Gad: 
Jack DeJohnette, batterie, piano, 
claviers, voix. 


vavéstsprénes ANTOINE EME :... 


Un roman belge 


Publié chez Le Cri, une 
maison belge, ce livre, 
écrit à deux et trouvé 
suffisamment bon par 
Anthony Burgess pour 
qu'il en signe l'avant- 
propos, est ce qu'on 
pourrait appeler un ro- 
man à voix, en ce sens 
que ce n'est pas l'his- 
toire qui compte mais la 
parole elle-même et le 
pari de sa continuité pen- 
dant 164 pages. On y 
trouve plusieurs his- 
toires différentes en 
même temps : certaines 
rapidement avortées, 
d'autres, d'interruption 
en interruption, venant fi- 
nalement à terme, et 
même du théâtre. Car le 
sujet du livre, du moins 
dans la 1e partie, c'est 
l'écriture elle-même, vis- 
à-vis de laquelle les deux 
auteurs ne sont d'ailleurs 
pas tendres et multiplient 
les jeux de mots mo- 
queurs (souvent pro- 
fonds), n'abandonnant la 
dérision que pour le pes- 
simisme. «On ne révèle 
jamais rien en parlant. 
Les mots sont autant de 
leurres face à la réalité. 
On peut dire ce qu'on 
veut, les choses se pas- 
sent, malgré tout, les 
faits. Qui croit les mots 
ne peut vivre qu'à moitié; 
qui écoute la voix, peut 
espérer.» C'est la voix 
qui, justement, est 
convaincante, dans la 
première partie de ce ro- 
man, nettement meil- 
leure que la seconde, et 
dont on se souvient une 
fois le livre terminé. 


LE CR 
La deuxième partie pour- 
rait s'intituler : la vie d'ar- 
tiste. Nos deux auteurs 
prennent leur manuscrit 
sous le bras (la première 
partie du livre) et tentent 
de le faire publier. Si la 
première partie était cen- 
sée être «tragique», celle- 
ci, beaucoup plus brève 
(54 pages), se veut «co- 
mique». On ne rit peut- 
être pas tellement, mais 
cela ne veut pas dire que 
les auteurs manient mal 
la caricature où la sca- 
tologie : «Et à présent, 
pour clore ce chapitre 
immonde, on va raconter 
le pire : comment nous- 
mêmes, avec notre pro- 
pre merde, avons été re- 
çus par l'éditeur du livre 
que tu tiens maintenant 
entre les mains, aimable 
lecteur, ces (224) pages 
de papier hygiénique.» 
Après avoir passé en re- 
vue, en les tournant en 
ridicule, à peu près toutes 
les vies d'artiste (comé- 
dien, peintre, même jour- 
naliste et critique), Edith, 
leur éditeure (L'Heure 
d'Edith L'Editeure), 
acceptera de publier leur 
manuscrit. 
Le livre vaut une lecture. 
On y rencontre des trou- 
vailles surprenantes et, 
çà et là, une lucidité im- 
pressionnante. En outre, 
écrire à deux quelque 
chose qui se tient, c'est 
toujours un exploit. 


Gilles Massé 


L'Heure d'Edith, Arnaud de 


thony Burgess. 9,95$ 


livres 


OR 
La collection 
Balises 


Quelques mots d'une collec- 
tion qui existe déjà depuis un 
certain temps mais dont on a 
peu entendu parler en raison 
du grand sérieux de ses 
publications. 

Elle est co-éditée par 
L'Hexagone et Minerve, 
est présentée en format 
de poche d'une facture 
très exportable et elle 
s'appelle Balises. À qui- 
conque doit ou désire 
faire des lectures clas- 
siques (comme Le dis- 
cours de la méthode), 
c'est-à-dire des écrits 
placés çà et là, comme 
des balises, le long de 
l'histoire et qui sont es- 
sentiels à sa compréhen- 
sion, la collection offre 
ceci d'unique que les 
présentations des oeu- 
vres sont confiées à des 
spécialistes québécois, 
ce qui leur rend enfin jus- 
tice. Le seul fait, d'ail- 
leurs, qu'une telle 
collection existe est déjà 
un signe de maturité. 
Sous la direction de Ro- 
bert Dessureault, la col- 
lection est offerte entre 
4,50$ et 8,50$ (volume 
simple ou double). 


rieux. Alors n'hésitez pas et 
lisez ce roman d'Italo Cal- 
vino: on y parle de Vous! 
Car Si par une nuit d'hi- 
ver un Voyageur, qui se 
nomme aussi «Sans 
craindre le vertige et le 
vent» où encore «Penché 
au bord de la côte es- 
carpée» (cette liste n'est 
pas exhaustive), est 
avant tout un roman sur 
le plaisir naïf, innocent et 
naturel de lire. 

Les protagonistes, Lud- 
milla, la belle Lectrice et 
moi, le Lecteur, lisent 
avec une curiosité juvé- 
nile et un plaisir progres- 
sif le premier chapitre 
d'une histoire fascinante. 
ls sont subitement inter- 
rompus à un moment 
crucial de l'intrigue par 
des pages manquantes 
dans le livre. Que faire? 
ils retournent à la librairie 
pour en obtenir un exem- 
plaire complet. À partir de 
ce moment, le roman 
nous entraîne (en com- 
pagnie du Lecteur et de 
la Lectrice) dans une sé- 
rie d'aventures rocam- 
boilesques où nous 
connaîtrons, en diffe- 
rents lieux et pays, les 
gens dont la grande pas- 
sion est le livre: libraire, 
professeur universitaire, 
éditeur, romancier, tra- 


G.M 
ms CUCteUr et jusqu'à une 


L’inattendu 
de la vie 


Ge Calvino 
ji par une tutit 
d'hiver 


secte vouée au culte et à 
la recherche des livres 
secrets ainsi qu'à une 
pseudo-organisation de 
livres apocryphes. Tout 
un itinéraire! 

Entre-temps, Italo Cal- 
vino nous fait part de ses 
réflexions sur les plaisirs 
du coupe-papier, le se- 
cret caché dans les mots, 
la non-linéarité de la vie, 
le livre-moyen-de-com- 
munication, le roman si- 
tué entre la vie et la mort, 
entre la précision et le 
flou, entre la force et le 
malaise, entre le plein et 


_æ = le vide. Les critiques uni- 


= @) 


versitaires, les «gens-qui- 
écrivent-des-livres-sur- 


Vous êtes Le lecteur où La des-livres» et les collec- 
lectrice ideals. Vous aimez les tifs d'écrivains auront 
romans et Vous y recherchez droit à quelques re- 


la nouveauté, le changement, 


marques ironiques de la 


voire quelque chose qui attise bart de l’auteur. On y 
votre curiosité et Vous bou- traitera aussi de l'acte 
la Croix et Christian Lutz, lverse à la fois. Vous avez d'écriture, des faux en lit- 
Le Cri, Bruxelles, 1983, 222 justement envie en ce mo- térature, de l'auteur ano- 
pages. Avant-propos: An- ment de lire quelque chose de nyme, mais surtout et 
fou, de désinvolite et de sé- avant tout de l'acte de 
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lecture. Lecteur ou Lec- 
trice, vous voilà enfin re- 
connus à votre juste 
valeur! La relation au- 
teur-lecteur est rétablie. 
L'écriture de Calvino est 
un véritable exercice de 
style. || passe à une vi- 
tesse vertigineuse de 
l'énigme policière au ro- 
man égocentrique suici- 
daire, avec un détour par 
le roman d'aventures ou 
carrément d'érotisme. La 
Femme, désir de l'Hom- 
me, y est constamment 
présente. Ce roman, 
c'est la virtuosité et l'ima- 
gination incarnées! 
Quant à l'intrigue, ou au 
corps du récit si vous 
préférez, il s'agit «d'un 
espace rempli d'histoires 
qui n'est peut-être rien 
d'autre que le temps de 
la vie, où l'on peut, 
comme dans l'espace, se 
déplacer dans toutes les 
directions.» 
Ah oui! j'oubliais: il se 
trouve que c'est aussi 
une histoire d'amour. Ça 
vous suffit? Gens épris 
d'ordre et de stabilité, 
abstenez-vous! Vous 
avez ici affaire à l'inat- 
tendu même de la vie. 
Chantal Chevrier 


Italo Calvino, Si par une nuit 
d'hiver un voyageur, traduit 
de l'italien par Danièle Sal- 
lenave et François Wahl, 
Seuil, collection Points, 
1982, 278 pages. 


publier un titre important 
dans l'histoire de la 
culture mondiale. Un titre 
qui dit le temps passé 
mais dont l'actualité ne 
fait aucun doute. 

Agé de 17 ans, Louis-Ar- 
mand d'Arce, baron de 
Lahontan, s'embarque 
pour la Nouvelle-France. 
Il est lieutenant au régi- 
ment de Bourbon. Du- 
rant les 11 années de son 
séjour, il va rédiger, sous 
forme de lettres, ce qu'il 
y voit et qu'il y vit. Les 
Nouveaux Voyages en 
Amérique septentrionale 
constituent la première 
partie de ses récits et 
nous ramènent 3 siècles 
en arrière. 


Lahontan se considérait 
comme un voyageur qui 
raconte et non comme un 
écrivain qui voyage. Ces 
25 lettres nous montrent 
un homme empreint 
d'enthousiasme face à 
ses découvertes. Ce 
jeune curieux ne se lasse 
pas de noter ses obser- 
vations. || explique le 
commerce des pellete- 
ries, la faune, la naviga- 
tion, le gouvernement... 
Le recueil s'avère pré- 
cieux puisqu'il aide à re- 
constituer la vie quoti- 
dienne des Canadiens et 
des «Sauvages». Plus 
d'un, d'ailleurs, voit en lui 
un précurseur de l'eth- 
nographie. Ce qui n'est 


eg 25 Peu dire. Cependant, 


Lahontan, 


vous connaissez ? 


LAHONTAN 
nouveaux voyages 
en amérique 
septentrionale 


préseniaiion par Jacques Calle 


BAUSES 


Le baron de Lahontan re- 
dore enfin sorblesOn. Fi- 
dèle à sa tradition, la 
collection Balises vient de 
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il faut mentionner que 
plusieurs de ses re- 
marques ont surtout une 
valeur documentaire. Et 
aussi que trop de préci- 
sion de sa part nuit à 
l'unité du récit et 
lasse le lecteur d'aujour- 
d'hui. 

Mine de rien, les Nou- 
veaux Voyages en Amé- 
rique septentrionale ne 
se contentent pas d'en- 
registrer les observa- 
tions de son auteur. A 
bien des égards, le baron 
de Lahontan fait figure de 
penseur et d'innovateur, 
C'est ici, assurément, 
que réside l'intérêt du 
texte, bien plus que dans 
le mode de fabrication 
des canots d'écorce. 
Les pages consacrées 
aux «Sauvages» devien- 
nent prises de position. 
«Notre siècle est si cor- 


rompu qu'il semble que 
les Européens se soient 
fait une loi de s'acharner 
les uns sur les autres.» 
(p. 296) C'est parmi ses 
nouveaux amis que le 
baron trouvera la paix et 
l'harmonie. La théorie du 
«bon Sauvage» prend 
déjà forme. L'indépen- 
dance et la liberté des 
autochtones le laissent 
rêveur, lui qui à la même 
époque tentait avec dif- 
ficuité de régler une suc- 
cession en France. || va 
jusqu'à parler de leur 
douceur. Ce qui a dû lais- 
ser perplexes les Euro- 
péens ethnocentriques 
qui voyaient des bêtes en 
ces hommes. Bref, ce 
précurseur des Lumières 
ne regrette pas la mère 
patrie; c'est parmi les 
«Sauvages» qu'il a passé 
les plus belles années de 
sa vie. 

Trop longtemps, Lahon- 
tan a été mis en veil- 
leuse. Car il y eut un 
temps, pas si lointain, où 
ceux qui pensaient dé- 
rangaient. Celui qui a ins- 
piré Rousseau et 
Chateaubriand mérite de 
retrouver la considéra- 
tion perdue. Balises ré- 
pond à ce besoin d'une 
meilleure connaissance 
de soi et du passé en édi- 
tant ses oeuvres. Une 
restriction de ma part a 
trait aux illustrations. 
Leur reproduction enri- 
chit l'ouvrage mais les 
commentaires qui les ac- 
compagnent sont diffici- 
lement déchiffrables. Une 
légende sous chacune 
aurait été appréciée. 
Pourquoi lire Lahontan 
aujourd'hui? Parce qu'il 
demeure un témoin im- 
portant de notre culture 
et de notre évolution. 
Parce que de 1683 à 
1983, une continuité de 
pensée existe. Et parce 
que ses réflexions rejoi- 
gnent celles de tous les 
hommes. Ne faisait-il pas 
sienne cette maxime: Or- 
bis patria, le monde pour 


patrie? 4 


Gisèle Guay 


Baron de Lahontan, Nouveaux 
Voyages en Amérique sep- 
tentrionale. Coll. Balises. 
Montréal, L'Hexagone/Mi- 
nerve, 1983. 346p. 7,50$ 


Les Belles 
Rencontres 
de la 


Librairie 


HERMÈS 


Samedi, le 10 septembre 
de 14h à 16h 

ADRIEN THERIO de Lettres 
Québécoises. 


Samedi, le 17 septembre 
de 14h à 16h 
JACQUES FOLCH-RIBAS 


Samedi, le 24 septembre 
de 14h à 16h 
CLAUDE LAFORTUNE 


Mardi, le 27 septembre 
de 17h à 19h 
FRANÇOISE DOLTO 


Samedi, le 1°'octobre 
de 14h à 16h 
JACK-ALAIN LEGER 


LIRE... ET RELIRE... 


LETTRE OUVERTE À FREUD 
Lou Andréas-Salomé 
Lieu Commun 


GLENN GOULD 

entretiens avec Jonathan Cott 

traduit et présenté par Jacques Drillon 
J.-C. Lattès 


GUIDE MONTRÉAL 
Cécile Grenier et Joshua Wolfe 
Libre Expression 


CONTRE BONNE FORTUNE 
Guy de Rothschild 
Belfond 


RENDEZ-VOUS A L'AUTOMNE 
POUR LES 

BELLES RENCONTRES DE LA 
LIBRAIRIE HERMES 


Ouvert le dimanche 


1120 ouest, av. Laurier 
(entre Querbes et De 
L'épée) Outremont, 
Montréal. Tél.: 274-3669 


{JAS* PROVINCIAS" #- 
ALPES : À REGION] 
VRIAM dm ATO : 


7 ans de malheur! 


Lorsqu'un jour on cita à Fellini la parole acerbe de l'un 
de ses confrères: 
— «Tous les metteurs en scène italiens dont le nom se 
termine par «/7h sont mauvais», celui-ci répondit: 
— «Qui, je sais qui a dit cela. c'est Viscont/rér 


«Le cinéma italien est encore en crise. comme tous les 
sept ans». C'est la constatation que faisait Dino Risi, le 
pape de la comédie italienne, il y a de cela quelques an- 
nées. En effet, chiffres à l'appui, on tournait jusqu'à trois 
cents films en 1955 en Italie, contre seulement cent en 
1980, et on ne parle pas de 1983. Mais la crise n’est pas 
seulement une affaire de chiffres; avant eux, il y a les rai- 
sons et l’histoire. C’est qu'il faut faire rimer Cinéma avec 
Cinecitta, la cité du film italien, donner au public le spec- 
tacle qu'il mérite selon un vieil engagement que les créa- 
teurs ont contracté envers lui. Depuis la Comédie à 
l'Italienne et pour la partie moteur de sa production, le ci- 
néma italien sera grand ou ne sera pas, tous les sept ans, 
comme sur une sinusoïde: un coup au-dessus, un coup en 
dessous. 


»- 


Inutile de dire que lorsqu'en 1945 de- 
barqua le «néo-réalisme», enfant natu- 
rel de la misère et du savoir-faire de 
l'avant-guerre, les Italiens furent les 
premiers surpris de l'accueil plus que 
favorable des publics du monde entier 
pour un genre qui ne faisait pas recette 
chez eux. 

C'est à Rossellini, fondateur de «l'Ecole 
Italienne», que revient le mérite d'avoir 
inauguré en 45, ce genre nouveau avec 
Rome, ville ouverte, mais c'est de Sica 
qui vit dans le regard d’un voleur de 
bicyclette” l'essence même du néo-réa- 
lisme en 1948. 

En 1952, alors que les paysages ravages 
par la guerre se transforment, le néo- 
réalisme, ayant peut-être trop reflété 
son époque, s'estompe en nous laissant 
son dernier avatar, le film Onze heures 
sonnaïent du méconnu de Santis, Mais 
c'est déja une nouvelle éclipse dans le 
cinéma italien et la fin d'une époque 
difficile qui annonce heureusement des 
jours meilleurs. 


AR Ce laut déHikbibrte de Vittorio de Sica. 
** Le Christ s’est arrête à Eboli de Francesco 
Rosi. 


14 


n peu plus tôt, Monicelli nous expliquait: 

«La comédie, c'est ce qui a permis au cinéma italien d'être 
ce qu'il est. C'est ce qui lui a donné sa solidité...» 

En effet, lorsque le grand Toto faisait ses singeries dans la 
plupart des comédies d’avant-guerre, il ne se préoccupait 
ni de savoir si le cinéma italien existait déja, ni de faire 
vendre à l'étranger un genre parfaitement inexportable. Et 


NOUVELLE — VAGUE 


Les réalisateurs confirmés par le néo- 
réalisme ne se trouvent pas forcément 
tous tres à leur aise quand le pétard de 
la «Nouvelle Vague» leur éclate au nez. 
Aux antipodes des préoccupations de 
l'immédiat après-guerre, insouciance et 
existentialisme sont les pôles d'une 
conspiration européenne, voire mon- 
diale. En Italie, voyous au regard 
d'anges, lambrettas, déhanchement des 
filles à fichus sur un air guilleret de Nino 
Rota constituent l’exubérante panoplie 
du nouveau jeune cinéma. 

Antonioni, Visconti et Fellini qui avaient 
su naguère échapper à la stylisation d'un 
genre (le néo-réalisme) pour se consa- 
crer à des considérations existentia- 
listes toutes personnelles, sont les 
grands triomphateurs de ces sept nou- 
velles années. Un septennat plein de 
soleil, de moues blasées et perplexes 
qu'on retrouve dans le chef-d'oeuvre 
8 1/2 de Fellini qu'il parodiera quinze 
ans plus tard avec sa Cité des femmes. 
Sur les belles années soixante, l'Italie fit 
largement connaître son opinion, par- 
fois même avec la dernière des ou- 
trances. Aussi, quand le premier pavé 
de la contestation traversa les airs en 
1968, on se dépêcha de tirer le rideau 
pour une nouvelle période de dor- 
mance... ou plutôt. de réflexion, tant 
les récents évenements avaient agité les 
consciences, 


cela, c'est sans doute la marque du vrai cinéma. Déjà. 


LE SOCIAL 


Ainsi, au Festival de Cannes, en 1972, 
coup de théâtre. Deux films italiens re- 
çoivent ex-aequo la palme d’or. Qui plus 
est, deux films au même contenu po- 
litique, qu'on ne va pas tarder à appeler 
«films militants»: L'affaire Mattei de 
Francesco Rosi et La classe ouvrière va 
au paradis d'Elio Petri, 

On ne peut douter un seul instant de 
l'importance du «néo-réalisme» dans la 
consécration du cinéma «militant» où 
Rosi va faire carrière en compagnie des 
frères Taviani, tous déjà cinéastes ac- 
complis dans les années soixante, mais 
dont le propos se perdait au son de la 
Vague... Nouvelle, C'est pourtant à eux 
que l'on doit l'émergence d'un cinéma 
de la conscience, qui n'interdira pas aux 
enfants naturels de la «Nouvelle Vague, 
que sont Bertolucci et Bellocchio, de 
nous entraîner vers d’autres délires. Pas 
plus qu'à ceux de l’arrière-garde, les 
Fellini, Visconti, Antonioni, Pasolini, 
Ferreri, Risi, Monicelli, Comencini, Scola 
et les autres de personnaliser encore 
plus leur travail, de l’affiner afin de po- 
sitionner l'Ecole Italienne en tête du ci- 
néma de qualité des années soixante- 
dix. C'est d'ailleurs par cette complé- 
mentarité que ces frères du cinéma, plus 
ou moins engagés dans un même com- 
bat idéologique, donnent au huitième 
art italien toute sa force et son relief. 
Frères acteurs, frères réalisateurs, les 


PE EN 


premiers disciples, ou fils des seconds, 
mais toujours au fond des choses étroi- 
tement liés et toujours enfants du 
peuple. 

Ainsi, la sagesse de Mastroianni, l'élo- 
quence de Gassman, l’hilarité de Sordi, 
la santé de Sophia, le mauvais caractere 
de la Magnani, la mélancolie de To- 
gnazzi, le mystère de la Mangano ou 
encore la fragilité de Manfredi sont au- 
tant de caractères transmis par le talent 
des uns, l'imagination des autres, qui 
nous renvoient implicitement aux ra- 
cines de la Commedia dell’Arte avec ses 
Pierrot et Colombine, Polichinelle et le 
gendarme. 

Hélas, malgré tant d'amour et de fidé- 
lité au monde, nul n'est à l'abri de 
l'épreuve du temps. Déjà, Polichinelle 
n'est plus et les rides au visage de Pier- 
rot se creusent. De lourds nuages noirs 
d'inquiétude traversent le ciel d'Italie, 
alors que sur terre on tente d'oublier la 
violence et les difficultés économiques. 
La relève, elle, se fait attendre. 


LASSITUDE 


En 1979, quelques temps après le ma- 
gnifique Un bourgeois tout petit, petit 
de l’increvable M. Monicelli, nous ar 

rivent deux films-phares en guise 
d'avertissement, deux films-clefs ver 

rouilleurs d'une époque, films contem- 
platifs du vide à la distribution 
somptueuse: Le grand embouteillage et 
La terrasse. 

De grands embouteillages, on en avait 
pourtant vus quelques années aupara 

vant. Dans le Fellini Roma, par exemple, 
la caméra lyrique et mobile se prome- 
nait comme une caresse sur l'agace- 
ment des automobilistes. Mais pas plus 
que le retard systématique des trains en 
gare de Rome, cela n'aurait bouleversé 
les habitudes de la Péninsule. En 1978, 
de même qu'on plongeait vingt-trois ans 
plus tôt dans le regard du voleur de bi- 
cyclette, on ne trouve que l'indifférence 
dans celui des automobilistes apa- 
thiques, parfois navrés de ne pouvoir 
nous faire rire devant une caméra im- 
pitoyablement fixe. Au même moment, 
sur une terrasse au coeur de Rome, c'est 
le même embouteillage des idées, em 

bouteillage de la société, embouteillage 
du cinéma. Chacun y est comme dans 
un cul-de-sac et alors que le rire d'Anita 
Ekberg dans La Dolce Vita ÿ résonne 
encore, les invité un peu gênés, un verre 
à la main, tournent leur regard vers les 
toits illuminés de la ville éternelle, C'est 
le temps d’une nouvelle pause. 


- 


UNE SOCIÉTÉ QUI 
S'EUROPÉANISE 


Pourtant, si l’on cherche à savoir où le 
cinéma italien fait retraite, c'est peut- 
être du côté d'Eboli** qu'il faut aller voir. 
Francesco Rosi nous invite à croire que 
le Christ s'y est arrêté, tant son oeuvre 
est poignante de sérénité et de com- 
préhension. Tout comme son héros exilé 
par Mussolini dans un village perdu au 
milieu des cailloux et du vent, il nous 
demande de rompre avec nos obliga- 
tions et de jeter un regard nu sur notre 
époque ainsi que sur notre entourage, 
d'observer l'histoire de notre pays, de 
respecter et d'attendre. Il nous de- 
mande d'apprendre à nous taire, ce qui 
en Italie risque de prendre plus de sept 
ans. 

Gian Maria Volonte, acteur fétiche des 
années soixante-dix et de Rosi, referme 
la boucle ouverte sept ans plus tôt à 
Cannes. Lancé à l'écran par les wes- 
terns de Sergio Leone, l’homme au vi- 
sage d'incorruptible s'est adouci en 
gagnant des cheveux blancs. Est-il à 
l'image de l'Italie de demain? 

Une Italie qui sur son chemin vers l'Eu- 
rope doit la construire à partir des 
mêmes difficultés que ses voisins. La 
nuit de Varennes co-produit avec la 
France et réalisé par Ettore Scola, l'un 
des plus modernes, est-il le signe pré- 
curseur europeen sous lequel va re- 
naître le Cinéma italien? 

Nous sommes en 1983, soit au bout de 
la quatrième année de la dernière crise 
du cinéma italien. Il nous faudra encore 
attendre trois ans pour le savoir. vi 


Alain Malgras 
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BENVENUTA 


e dernier long métrage d’André Delvaux s'articule autour 
d'éléments a priori paradoxaux. Rien d'étonnant à cela, le 
cinéaste belge y traitant du désir. En effet, quoi de plus pa- 
radoxal que le désir, cette «exquise douleur», cette «cruelle 
jouissance» ? Le désir est un sentiment qui toujours nous 
laissera sur notre faim, une notion qui ne peut prendre 
tout son sens que par le vide. D'où notre concept de l'éro- 
tisme, entièrement dépendant de la notion de frustration : 
n’est érotique que ce qu'on désire, et n'est désiré que ce 
qui se situe hors de notre portée. Notre désir étant assouvi, 
il disparaît de lui-même. Le but atteint, il se résorbe; c'est 
lorsqu'il touche ce vers quoi il tendait qu'il disparaît. Le 
désir, en fait, constitue le paradoxe par excellence. 


E y 


Photo: Hazel Fleld 


Et ce paradoxe, Delvaux a choisi de nous 
le faire partager à travers une histoire 
complexe, formée d'éléments dé- 
doublés, complémentaires. Des élé- 
ments irréconciliables, à jamais séparés. 
Comme le sont le désir et la satisfaction, 
l'élan mystique et la plénitude. 

Un jeune scénariste, François, se rend 
en Flandre rencontrer une romancière 
afin de lui faire part de son projet 
d'adapter l’une de ses oeuvres, un ro- 
man d'amour passionné qu'il soup- 
çonne être en grande partie 
autobiographique. || veut converser 
avec cette femme, Jeanne, dans le but 
de mieux connaître l'héroïne de ce ro- 
man, Benvenuta, à travers les confi- 
dences de l’auteur. Mieux cerner la 
fiction, en prenant connaissance de la 
réalité qui l’a nourrie. Mais voilà, Jeanne 
nie que sa vie personnelle ait influencé 
les aventures de Benvenuta. Commence 
alors un difficile jeu de cache-cache : 
Jeanne qui raconte sa vie, et la vie de 
Benvenuta, alors que François, qui 
l'écoute, y va de son imagination, re- 
transformant le récit initial. Passé, pré- 
sent, réalité et imaginaire subjectivisent 
ainsi, et tour à tour, l’objectivité des 
situations. 


Sans cesse, un fossé séparera les per- 
sonnages de ce film envoütant, faisant 
obstacle à leur soif de bonheur absolu. 
L'amant de Benvenuta, Livio, rêvait de 
devenir un grand avocat; son ambition 
contentée, il se retrouvera amer, nos- 
talgique de son désir. Même chose pour 
Benvenuta elle-mème, qui n'apprécie 
vraiment Livio que si la distance en- 
flamme sa passion. Quant à François, 
qui désire envahir la mémoire de Jeanne, 
s'approprier ses souvenirs, il compren- 
dra, à la mort de celle-ci, que jamais 
elle n'a été si présente qu'à ce moment. 
En fait, ces personnages, à travers leur 
histoire, parcourent un chemin initia- 
tique : celui du désir, et de son essence 
véritable, atrocement paradoxal. 

Qui dit désir, qui dit initiation, qui dit 
paradoxe, dit aussi mysticisme, religion, 
nous le savons tous depuis Kierkegaard. 
Cet amour aveugle entre tous, ce désir 
de l’inatteignable, cette soif de nommer 
l'innommable, cette croyance qui se 
gave de mystère, cette sublimation éro- 
tique jalonnera la quête de Benvenuta- 
François. C’est d’ailleurs pour cela que 
ce film de Delvaux est profondément 
religieux — comme toutes les grandes 
oeuvres érotiques (ou vice-versa). Parce 
que son principal sujet est la transcen- 
dance du désir. 


ranscendance 


EC 


Est-ce donc à dire que le désir, tout 
comme la soif d’absolu, est éternelle- 
ment voué à l'insatisfaction ? Que 
(comme chez Sade) il ne peut mener 
qu'à soi-même, que son parcours est à 
l'image du cercle, stérile et vain ?Que 
Benvenuta ne pourra que désirer Livio, 
désirer sa présence, ou alors désirer son 
absence afin (justement) de mieux le 
désirer ? Que les êtres sont condamnés 
à courir après leur queue toute leur vie ? 
Delvaux, du moins je le crois, n'est pas 
aussi pessimiste. Car il y a l'Art. Le pont 
qui rapproche les deux rives. Si le désir 
meurt au contact de la satisfaction, si, 
lorsque face-à-face, les deux amants ne 
peuvent plus s'aimer, l’on peut tou- 
jours, par l'Art, établir ce contact sans 
pour autant franchir la distance. Cela, 
tous les peintres religieux l’ont compris, 
avec leurs toiles qui, sans amener vrai- 
ment Dieu à l'Homme (donc, sans bri- 
ser le mystère), lui ont tout de même 
toujours apporté le sentiment de Sa 
présence. Tout comme les lettres que 
s'écrivent Benvenuta et Livio. L'Art 
comme ambassadeur de l'impossible. 
L'Art comme satisfaction de l'insatisfai- 
sant. C'est d’ailleurs pourquoi, à la toute 
fin du film, François amorcera un par- 
cours contraire à celui qu'il avait envi- 
sagé : il se tournera en effet vers 
Benvenuta, personnage imaginaire, afin 
de mieux saisir la désormais insaisis- 
sable Jeanne. Tout comme Delvaux, à 
travers cette oeuvre purement artis- 
tique, frôlera du doigt une vérité es- 
sentielle : il n'y a (peut-être) rien d'aussi 
absolu pour l'Homme que l'Art. 

Et peu de films aussi inspirés que son 
dernier long métrage, sommes-nous 
tentés d'ajouter. =) 


Richard Martineau 


d'André Delvaux 


Entrevue 


Onze heures 
trente du matin. 
Dans la chambre 
1903 de l'hôtel 
Regence Hyatt, 
André Delvaux, 
chemise rose, le 
regard malicieux, 
la voix douce et 
chaleureuse, une 
couronne de che- 
veux gris lui en- 
tourant la tête, 
me parle de son 
cinéma. 


dés 


«Je crois que le cinéma doit es- 
sayer de raconter le mieux pos- 
sible de très bonnes histoires, 
des histoires très fortes. Ce qui 
n'est pas une petite chose. Sha- 
kespeare racontait des histoires, 
Molière racontait des histoires, 
les plus beaux romans que nous 
connaissons sont des oeuvres 
qui racontent bien les histoires. 
Ce n'est pas au cinéma de faire 
passer des idées; le cinéma doit 
avant tout faire passer des senti- 
ments. À travers les histoires, il 
peut provoquer une identification 
avec les personnages, mais sur- 
tout, jamais de cinéma à thèse. 
Moi, je ne peux pas écrire des 
livres, je ne peux pas composer 
de la musique, je ne peux pas 
jouer au théâtre, je ne peux pas 
peindre, mais je peux faire des 
films. Et je peux me servir de ce 
talent pour raconter des his- 
toires. Qui, idéalement, seront à 
la fois émotives et intelligentes. 
Jamais trop intelligentes au dé- 
triment de l'émotion, mais ja- 
mais, non plus, trop 
sentimentales au détriment de 
l'intelligence. Ça, je trouve que 
c'est nécessaire. Parce que le 
public est à la hauteur des films 
qu'il voit. Quand on montre au 
public des films complètement 
idiots, le public peut être 
complètement idiot; alors que 
quand on lui montre un film cha- 
leureux et intelligent, il devient 
chaleureux et intelligent. Mon ci- 
néma est donc, je pense, un ci- 
néma qui apporte des 
sentiments aux autres, quel que 
soit leur âge, mais qui leur ap- 
porte aussi des idées à 
manipuler.» 
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L'ÉMOTION 


SELON 
DELVAUX 


Une question me brûle la 
langue. A-t-il déjà, lui qui 
s'intéresse tant aux liens 
qu'entretiennent réalité et 
imaginaire, passé et pré- 
sent, pensé à collaborer 
avec des auteurs du Nou- 
veau Roman ? 


«Non, je n'ai jamais pensé à ça, 
je pense même que je l’éviterai, 
parce que je trouve que, précisé- 
ment eux, ils sont trop intellec- 
tualisants par rapport aux 
histoires à raconter. Très bien 
quand Robbe-Grillet fait un film, 
parce que c'est le monde de 
Robbe-Grillet, mais lorsqu'on est 
à ce point intéressé par les dé- 
veloppements formalistes des 
histoires, il est très rare que l’on 
puisse toucher à l'émotion. Et 
d'ailleurs, leur but à eux n'est ja- 
mais de déclencher l'émotion. 
De tout façon, je ne fais jamais 


ÉCOLE DE DANSE POINT ÉPIËÉNU 
SAISON 1983-1984 


appel à quiconque pour écrire 
mes scénarios, je les écris moi- 
même. C'est pourquoi je tourne 
relativement peu (8 films en 18 
ans), parce que je prends beau- 


L'école de danse Pointépiénu offre un programme de 
formation en ballet classique et danse moderne de 
niveau débutant jusqu’à professionnel. Tous les élèves 
acceptés au sein de ce programme sont classés, dirigés et 
suivis par des professeurs compétents tout au long de 
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coup de temps pour à la fois 
écrire mes sujets et les réaliser. 
J'ai besoin de trois ans pour 
faire un film, d'autant plus que je 
fais tous les repérages moi- 
même.» 


Et le voilà qui enchaîne, de 
sa voix claire et légèrement 
enrouée. Il parle de la criti- 
que, des femmes, des ri- 
tuels qui le fascinent. Et 
moi, le tête pleine d'images 
d'Un Soir, un train (1968) et 
de Rendez-vous a Bray 
(1971), qui l'écoute. Qui 
écoute ce cinéaste belge de 
57 ans raconter son cinéma. 
Partager ses émotions. Moi, 
entre deux visionnements. 
Lui entre deux entrevues. 


Propos recueillis par LT) 
Richard Martineau. 


leurs études à l’école. 


DÉBUT: 6 septembre 1983 
INSCRIPTION: à partir du 15 août 
AUDITION pour le programme de formation 


professionnelle: vendredi le 26 août, 11 heures. 
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5415 Chemin Queen Mary 

Montréal, Québec H3X 1V1 

Métro Snowdon 


(514) 487-5622 
permis de culture personnelle: 749541 


Fondatrice: 
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Directeur: 
CLAUDE CHAMPOUX 
Coordonnatrice: 
CLAIRE PATRY 

+ 


baljet classique 
danse moderne 
pointes 

classes pour garçons 
variations 

chant 

rythme 

théâtre 

répertoire 


programme pour TOUS: broadway jazz, broadway tap, danse aérobie, tae-kwon-do 
programme spécial pour ENFANTS et ADOLESCENTS: 


danse créative, ballet classique, pré-jazz, jazz adolescents 


Du Savoy, à New York, en passant par 
Londres, Antibes et Montreux, le showbiz 


. es Sunny Adé 
international encense son est né il y a quelque 
- 36 ans dans la province de Ondo 

nouveau prince: au Nigeria. Il partage son titre de prince avec 
: quatre-vingt frères et soeurs, dit-on; il est 
authentiq ue chrétien, père d’une douzaine d’enfants, très 
s . riche, possède sa propre maison de disques 

cette fois-ci . et un club, Ariya, à Lagos où il vit. Il a une 


quarantaine d’albums à son actif et effectue 
cet été sa deuxième tournée-vedette en 
Amérique du Nord où il était déjà venu en 


1975. . 


«King» Sunny Adé chante en 
Yoruba, langue du Nigeria occi- 
dental parlée par un peuple riche 
d’une longue tradition et 
composé d’une dizaine de mil- 
lions d'individus. La culture Yo- 
ruba se retrouve dans le vaudou, 
la salsa, etc., transportée au 
Brésil et à Cuba par les esclaves 
noirs. Les chansons de King 
Sunny Adé véhiculent les valeurs 
traditionnelles de cette culture et 
regorgent de proverbes; ce sont 
des chansons folkloriques, philo- 
sophiques, des chansons 
d'amour... Son médium : la mu- 
sique juju, musique presque uni- 
quement percussive à son 
origine dans les années 20, mo- 
dernisée dans les années 50 par 
l'ajout de la guitare, incorporant 
petit à petit de nouveaux instru- 
ments : basse, batterie, vibra- 
phone, synthétiseur... qui 
viennent s'ajouter aux instru- 
ments traditionnels: congas, ma- 
racas, shekere, talking drums. 
King Sunny Adé est l'instigateur 
de cette nouvelle fièvre qui s’est 
emparée des publics européens 
et américains, les consumant en 
de folles soirées dansantes. 
À Montréal, le Spectrum, encore 
tout vibrant de la présence de 
The Police venus y enregistrer 
un vidéo, accueillait les 6 et 7 
août derniers une foule hétéro- 
clite comme on en voit peu : un 
melting pot surprenant. De 
l'amateur de jazz bon genre à 
l'intellectuel africaniste, tout le 
monde était venu prendre un 
bain d’exotisme. La canicule et 
la présence de quelques Afri- 
cains en boubou aidant, il ne 
manquait plus qu’à se laisser 
emporter par le rythme de la mu- 
sique; l’entrain et la bonne hu- 
meur de tout le band, dansant et 
chantant, étaient des plus 
communicatifs. 

Sunny Adé n’est pas à l'image 
que l’on se fait d’un «rois, ne dit- 
on pas plutôt beau comme un 
dieu. Un sourire chaleureux, des 
clins d'oeil complices, il nous a 
livré par ses réponses, au cours 
d’une brève entrevue, un mes- 
sage qui allait au-delà de nos 
questions elles-mêmes, les 
contournant quelquefois. 

«Avant, les compagnies de dis- 
ques refusaient de produire de 
la musique airicains. Maintenant 
les gens ia reclament.» || y a 
quelque chose là-dessous, n’est- 
ce pas «Brothen Sunny Ade ? 


20 


ONTEVUE 


Hazel Field 


Virus: Quelle place occupent le Ni- 
geria et Lagos dans la musique 
africaine ? 

Sunny Adé: Au Nigeria la musique est 
présente partout, pas seulement dans 
la capitale; elle est d'ailleurs présente 
dans toute l'Afrique. La musique juju, 
pour sa part, est apparue au Nigeria oc- 
cidental, la région où l'on parle Yoruba. 
C'est de là que je viens, de la province 
de Ondo. Ces cicatrices que j'ai sur les 
joues sont traditionnelles à cette région. 


Virus: Existe-t-il en tant que telle une 
communauté de musiciens à Lagos ? 
Sunny Adé: Tout ce que je peux dire 
c'est que nous sommes tous des amis. 
Nous travaillons ensemble autant que 
possible. Chacun fait sa propre mu- 
sique et nous n'avons pas de querelle 
entre nous. || y a beaucoup de musi- 
ciens au Nigeria et en Afrique en gé- 
néral, il existe différents genres de 
musique et différentes organisations de 
musiciens. À Lagos, il y a plus de 3000 
orchestres composés d'une vingtaine 
de musiciens chacun et la plupart de 
ces groupes ont l'occasion de se pro- 
duire en spectacle. 


Virus: Comment est-ce que les 
jeunes Africains réagissent à votre 
musique ? YŸ a-t-il un retour à la tradi- 
tion en Afrique ? 

Sunny Adé: Oui, d'une certaine façon. 
Mais quand vous dites «jeunes», je dois 
souligner qu'en Afrique nous ne faisons 
pas de différence d'âge dans notre mu- 
sique. Que ce soit un jeune ou un vieux 
qui joue, ça ne fait pas de différence. 
Des gens de tous les âges viennent 
m'écouter. 


Virus: Jouez-vous dans tous les pays 
d'Afrique ? 

Sunny Adé: Nous avons joué partout 
dans le monde maintenant, à part la 
Russie, le Japon et l'Afrique du Sud. En 
Afrique, nous jouons dans toutes sortes 
d'endroits différents : théâtres, clubs, 
restaurants, stades, salles de concert, 
à l'arrière des maisons pour des fêtes, 
dans les rues pendant les carnavals…. 


Virus: Est-ce que vous avez toujours 
joué de la musique juju depuis vos 
débuts ? 

Sunny Adé: Oui. Au départ, je jouais des 
congas dans l'orchestre de Moses 
Olaiya and his African Rythm Dandies. 
Ensuite je me suis acheté une guitare 
acoustique et j'ai appris en le regardant 
jouer. Je suis resté dans son orchestre 
de 1963 à 1965. Maintenant il ne fait 
plus de juju, il est devenu un grand ac- 
teur mais son orchestre existe encore. 
Quand j'ai été sûr de moi, j'ai formé mon 
propre orchestre avec sa bénédiction. 
On était un groupe d'amis et d'autres 
amis sont venus se joindre à nous petit 
à petit. Nous sommes tous des amis 
dans l'orchestre. Au début, nous étions 
8ou9, mais depuis 12 ans nous sommes 
une vingtaine. 
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Virus: Que pensez-vous de l'intérêt 
de l’Amérique du Nord et de l’Europe 
envers la musique du Tiers Monde, 
reggae, afro-beat, juju ? 

Sunny Adé: Eh bien, je pense que tout 
le monde veut entendre de la bonne mu- 
sique et que tout le monde aime la va- 
riété. La musique africaine existe depuis 
très longtemps mais jusqu'à mainte- 
nant, les gens ne voulaient pas y prêter 
attention ou peut-être qu'on ne leur en 
offrait pas assez à écouter. Après la 
vague du reggae, les gens veulent en- 
tendre les sources de cette musique et 
de toutes les musiques noires. Et c'est 
ça que nous apportons maintenant et 
de nombreux autres groupes vont nous 
suivre. En fait, dans tous les endroits où 
nous jouons, les gens sont très impres- 
sionnés. J'aime la façon dont ils reçoi- 
vent ma musique. Tout le monde aime 
ce que nous faisons, le public, les cri- 
tiques. Ça me donne aussi envie de 
travailler fort, plus qu'avant, pour être 
sûr de me faire des amis partout. J'aime 
beaucoup me faire de nouveaux amis. 


Virus: Que pensez-vous des gens qui 
s’asseoient et écoutent votre musique 
sans danser ? 

Sunny Adé: C'est vrai, nous avons joué 
dans plusieurs endroits où les gens 
étaient assis, mais après que l'or- 
chestre eut joué quelques minutes, tout 
le monde se levait pour danser. C'est 
pour ça que c'est bien qu'il y ait une 
piste de danse facile d'accès pour les 
spectateurs. Nous ne refusons pas de 
jouer dans des endroits où il n'y en a 
pas et, de toute façon, nous ne sommes 
pas déçus quand les gens restent assis. 
Nous aimons jouer, pas de problème ! 
Vous pouvez vous asseoir et apprécier 
la musique ainsi. Vous pouvez danser 
à votre siège et quand vous êtes fa- 
tigué, vous vous levez pour danser. À 
Londres, par exemple, nous avons joué 
dans un théâtre où il n'y avait pas de 
place pour danser. Après 15 minutes de 
musique, les gens se sont levés et se 
sont mis à danser sur leur fauteuil, dans 
les allées. C'est arrivé à Antibes aussi. 


Virus: En Afrique, vos concerts du- 
rent parfois toute la nuit, est-ce que les 
contraintes d'horaires dans vos tour- 
nées en Europe et en Amérique du 
Nord changent quelque chose à la 
musique? 

Sunny Adé: En fait, rien ne change ma 
musique et je crois que rien ne la chan- 
gera jamais. Ce n'est pas moi qui décide 
de jouer moins longtemps, c'est la loi 
des lieux où on se produit, la politique 
des organisations. Nous avons assez 
de chansons pour jouer pendant dix 
heures. Avant la fin de cette tournée (été 
83), j'aimerais bien trouver un endroit où 
on pourrait jouer pendant dix heures 
d'affiée-pour que les gens voient que 
nous èrr sommes rééiiement capables. 
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Virus: Quel genre de musique écou- 
tez-vous ? 

Sunny Adé: De la bonne musique, 
n'importe quelle musique que je sais qu'il 
est bon que j'écoute : jazz, soul, blues, 
country, reggae, juju, musique afri- 
caine.. Ça me rend heureux à chaque 
fois. Mais je ne l'écoute pas pour m'en 
servir, je me contente de l'écouter. 


Virus: Justement, de quelle façon la 
musique occidentale vous a-t-elle 
influencé ? 

Sunny Adé: Je ne dirais pas qu’elle m'a 
influencé. Toute ma vie, j'ai aimé la 
bonne musique. Mais je ne veux incor- 
porer aucune musique à la mienne. J'ai 
adopté des instruments occidentaux 
mais je les utilise d'une façon africaine. 
C'est comme quand on achète un mor- 
ceau de tissu, on peut en faire une robe 
africaine, chinoise ou indienne même si 
le tissu n'est pas africain, chinois ou 
indien. 


SUNNY ADÉ, 


y 
L 


Virus: Dans un autre ordre d'idées, 
pouvez-vous nous dire ce que vous 
pensez de Fela ? 

Sunny Adé: Fela est un ami. Il a sa pro- 
pre musique, ses prophéties, son parti 
politique qui s'appelle Movement of the 
People. || a ses partisans, son drapeau, 
ses bureaux. Il est un politicien, un po- 
liticien important. || est en voie de de- 
venir le président de notre pays. Nous 
sommes très différents, moi, je suis un 
musicien. 


Virus: La politique ne vous intéresse 
donc pas du tout ? 

Sunny Adé: Non, quoiqu'on ait tous ses 
convictions politiques dans le sang. J'ai 
mes opinions politiques (my political 
blood) mais je ne prêche pas la poli- 
tique. J'aime jouer ma musique pour 
rassembler les gens et qu'ils s'amusent, 
écoutent, dansent. Pour qu'on ait tous 
du plaisir. C'est tout. 


Propos recueillis par 
Carmen Carcia 
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AU COTON 


naturellement 


e un nouveau concept en coton . Les Terrasses 
Place Versailles Niveau métro 

352-1407 842-4757 

ARCMTL @2’ + 2010, rue Crescent 


7 Montréal 


(coin Maisonneuve) 
844-6697 


CAT 677 


Un endroit invitant. 
Un club complet. 
Le club où 

c'est agréable 
de se retrempelr. 
De se retrouver 
entre amis. 

Un match de 
tennis. 
Quelques 
longueurs de 
piscine. 

Un bon sauna. 
Ou un dernier 
effort 

sUI exeICiseuIs 
Nautilus. 

Au Club LaCité 
c'est simple 
parce que tout 
est là, sur place. 
Même le monde 
qu'on aime 
rencontrer. 


Le Club LaCité.…. 
on vous y invite. 


NZ 

CP> NS 
Renseignements 

M André Coutu 288-8221 


3625. avenue du Parc 
Montre 


Les abonnements sont limites 


ROME exclusif 
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PAR-DELAÀ 


La communauté italienne du Québec est à un tournant déci- 
sif de sa courte histoire. Les premières générations d'immi- 
grants vieillissent tandis que la suivante cherche à savoir qui 
elle est. Ce n’est pas facile lorsqu'on chevauche trois 
cultures. Le cinéaste Paul Tana (Deux contes de la rue Berri, 
Les grands enfants) appartient à cette seconde génération. Il 
nous parle de son évolution et de son dernier film. 


Virus: Est-ce que tu proviens de cette 
petite minorité de fils d'Italiens formés 
par le système d'éducation francophone? 
Paul Tana: Oui. En ce qui me concerne, 
il n'y a pas eu de choix linguistique 
conscient. Mes parents et moi habitions 
l'Abord à Plouffe, l'actuel Chomedey en 
banlieue nord de Montréal. Mon père 
m'a envoyé à l'école catholique la plus 
près de chez nous qui était francophone. 
Me retrouver ainsi à onze ans, seul en- 
fant italien à l’école n'a pas été facile 
compte tenu des préjugés qui circulaient 
à l'époque et qui ont perduré jusque dans 
les années 65. 


V.: D'où vient ton intérêt pour le cinéma? 
P.T.: Je me suis initié au cinéma en écou- 
tant chaque samedi l'émission «Images 
en tête», Comme à certains cinéastes 
québécois de mon âge, cette émission 
m'a donné le goût de tourner des images 
en super 8 avec les amis. Mais dans mon 
quartier, j'étais le seul à m'y intéresser 
pleinement. J'ai développé cet intérêt au 
collège Ste-Marie en étudiant l’esthéti- 
que du cinéma et en participant aux ciné- 
clubs, alors florissants, ainsi qu'à la revue 
Cinéma libre. Ce n'est qu'à la fin de mes 
études que j'ai passé de la théorie à la 
pratique. 


V: T'identifiais-tu à la culture québé- 
coise de ce moment? 

P.T.: Oui. Le fait d’avoir été isolé ainsi a 
provoqué chez moi un effacement de 
mes origines. J'étais Italien à la maison 
mais à l'extérieur j'essayais de me mi- 
métiser. Ce fut assez douloureux, en- 
trainant même un sentiment de honte. 
D'ailleurs cela se reflète dans les films 
que j'ai tournés alors: les Italiens y sont 
tout simplement absents. En les regar- 
dant aujourd'hui, je me rends compte à 
quel point ils participent du courant do- 
minant de la culture québécoise d'alors: 
le joual et les sacres dans les dialogues, 
un certain «misérabilisme» et aussi, il faut 
bien le dire, un certain degré de 
complaisance. 


L'ITALIANITÉ 
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V: Et puis que s’est il passé? 

P.T: Ce qui s'est passé, c'est que je suis 
parti en Italie pour un an. Ce fut comme 
une révélation. J'ai eu la surprise d'y dé- 
couvrir une Italie moderne, vivante, ou- 
verte au monde au lieu d'une société 
anachronique fermée sur elle-même, 
paysanne dont la société québécoise 
m'avait jusqu'ici renvoyé l'image. Je me 
suis donc identifié à cette ouverture au 
monde et par ricochet ma vision du 
Québec s'en est trouvé modifiée. 
Comme la plupart des Québécois de ma 
génération, je partageais l'opinion que le 
Québec était au centre du monde. Ce 
voyage m'a permis de relativiser son im- 
portance et de m'assumer moi-même. 


V: Sur quel film travailles-tu présen- 
tement? 

P.T.: Avec l'historien Bruno Ramirez, je 
suis en train de terminer le scénario d’un 
documentaire d'une heure qui retrace 
l'histoire de la communauté de 1901 jus- 
qu'à nos jours. Cette période est traver- 
sée par des personnages fort passionnants 
qui ont marqué à leur manière cette 
communauté. Ainsi dans ce monde 
d'hommes seuls et d’émigrants du début 
de l'immigration, a surgi un personnage 
pittoresque et fort controversé qui s'ap- 
pelait Cordasco. C'était un agent d'em- 
ploi véreux qui eut un jour l’idée 
d'organiser une parade en son honneur. 
Plus de deux mille travailleurs y parti- 
cipaient en criant «Viva Cordasco, le roi 
des travailleurs». Et la cérémonie s’est 
terminée par son couronnement! 

Le choix du documentaire pour restituer 
cette époque et ces personnages émi- 
nemment cinématographiques nous est 
commandé par la nécessité. Nécessité 
économique d'abord et thématique en- 
suite. La fiction aura un rôle de synthèse 
afin de recréer l'ambiance. 


V: Qu'est-ce que tu penses des rapports 
entre la fiction et le documentaire? 
P.T: Il ne faut pas se raconter d'histoire. 
C'est toujours un cinéaste qui filme. 
L'objectivité du documentaliste par rap- 
port à la subjectivité du réalisateur de 
fiction est un faux problème; ce qu'il y 
a finalement chez l’un comme chez 
l'autre c'est la subjectivité et c’est cette 
subjectivité qui rend le documentaire ou 
la fiction intéressants. 


V: Comment vois-tu les rapports inter- 
culturels dans la société québécoise? 
P.T.: Depuis quelques années, on est en 
train de découvir que le Québec est une 
société multiethnique. Cette découverte 
implique une ouverture et concurrem- 
ment une baisse du nationalisme. Par 
contre, je ne vois pas la préservation de 
la communauté italienne. Avec le temps, 
il va y avoir une interpénétration des 
deux cultures (i.e. italienne et québé- 
coise francophone) mais ce qui en ré- 
sultera, je n'en sais rien. Cela n'ira pas 
sans une certaine période de flottement. 
Lorsqu'on a fait une émission sur les 
jeunes du Cégep formés en anglais, on 
s'est rendu compte qu'ils ne s'identi- 
fiaient ni à l’une, ni à l’autre des deux 
cultures dites «officielles». La seule iden- 
tité qu'ils se reconnaissaient, c'était celle 
de leur famille, donc de l'Italie. Le pro- 
blème, c'est que cette Italie n'existe plus. 
Ça fait des gens qui sont dans les limbes. 
Et qui se sentent menacés par le progrès 
culturel et politique du Québec. Mais 
attention, la question de l’ethnicité a aussi 
ses limites. Pour moi c'est une étape qu'il 
faut vite dépasser. 


V: Qu'est-ce que tu penses du cinéma 
italien? 

P.T: Pour moi ça a été le cinéma le plus 
original surtout du début des années 60 
jusqu'au milieu des années 70. Est-ce 
qu'il m'a influencé? Oui et non. Le ci- 
néma italien m'a plutôt aidé à mieux me 
faire connaître l'Italie. Moi, le cinéma qui 
m'a le plus influencé a été celui d'Eu- 
rope de l'Est. Des gars comme Forman, 
Passer ont réussi à faire des films qui 
abolissaient l'histoire. C'est un cinéma 
simple, quotidien qui correspondait 
beaucoup à ce qu'on pouvait faire ici. 


V: Et le cinéma québécois? 

P.T: Justement, le cinéma québécois a 
été influencé par le cinéma tchèque et 
hongrois. Je pense à des gars comme Le- 
duc, Chabot par exemple. Toutefois 
maintenant, c'est un modèle perdu. Car 
dans la mesure où il a donné lieu à une 
expérimentation intéressante, il n'a tou- 
tefois pas abouti à des succès. Durant 
ces quinze dernières années, il y a eu 
refus de la tradition narrative représen- 
tée par le cinéma américain. Le cinéma 
de cette période en fut donc un de ré- 
sistance. Résistance à l'Amérique et à 
l'américanité qui est aussi une compo- 
sante majeure de la personnalité qué- 
bécoise. Mais il y a espoir car de ces 
contradictions peut surgir la lumière. 


propos recueillis par Fulvio Caccia ps 
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DARIO FO 
FRANLA RAM: 


Il est peu d'hommes de théâtre aussi populaires’que4 Dario 
Fo en Italie, ses spectacles — comme ceux de satcompagne" 
Franca Rame — attirent des foules si grandes qu'i ont 
souvent lieu dans des stades. Depuis une quinzaines J'an- 
nées, leur théâtre, à cause de son humour caustique*et 
sa pertinence politique, a franchi les frontières italiennes 
Mais Dario Fo et Franca Rame sont peut-être en train de” 
nous laisser un héritage théâtral beaucoup plus riche, que : 
leurs seuls textes: une nouvelle façon de pensernle. cos 


Dario Fo a commence son travail théä- 
tral au milieu des années cinquante par 
des spectacles dont la forme se rappro- 
chait de la revue. Si la dénonciation des 
puissants que l'on montre dans ces 
spectacles a ses racines dans la tradition 
comique du théâtre italien — pensons 
a la commedia dell'arte —, la mise en 
lumiere des mécanismes du pouvoir 
d'un point de vue de gauche était 
quelque chose de plus neuf. Avec les 
années, malgré les coups de la censure, 
Dario Fo raffine sa dramaturgie et de- 
vient plus connu hors-frontière en 1967 
avec La signora è da buttare (Faut jeter 
la vieille). Avec la fin des années 
soixante, Dario Fo et Franca Rame, sen- 
tant qu'ils deviennent «l'alka-selzer de 
la bourgeoisie» radicalisent leur théâtre. 
Cela leur vaudra de nombreux ennuis; 
pendant un certain temps même, Dario 
Fo n'aura pas le droit de se produire en 
scene. Ce serait comme si, au Québec, 
on avait fait la même chose à Yvon Des- 
champs. Qu'a cela ne tienne: Fo jouera 
clandestinement. Les années soixante- 
dix verront la naissance des textes les 
plus connus de Dario Fo: Mistero Buffo, 
réécriture moderne et agressive d’un 
mystère médiéval padouan; /a Mort ac- 
cidentelle d'un anarchiste, d'apres l'as- 
sassinat présumée d'un militant de 
gauche dans les bureaux de la police 
milanaise; et Faut pas payer, cette his- 
toire de ménagères qui, réagissant à 
l'inflation, dévalisent le supermarché du 
village. Avec Franca Rame, il écrit aussi 
une série de textes exprimant — tou- 
jours avec un humour ravageur — la 
condition des femmes: /n Tutta casa 
letto e chiesa (littéralement: (La Femme) 
est toute à la maison, au lit et à l’église). 
Ce qu'il y a d’étrange, au Québec, c’est 
que ce sont des théâtres institutionnels 
qui ont d'abord monté Dario Fo. Le 
Théâtre du Nouveau Monde a ouvert 
le bal en 1969 avec Faut jeter la vieille 
dans une mise en scene délirante — les 
comédiens en combinaisons dans un 
dépotoir — de Paul Buissonneau. On y 
verra par la suite /es Archanges en 1971 
et, en 1973, un tres beau Mistero buffo 
admirablement traduit par Michel 
Tremblay et mis en scène par André 
Brassard qui avait demandé à Gilles Vi- 
gneault de jouer le rôle du conteur. 
Quant au très contestataire Faut pas 
payer, c'est la compagnie la plus réac- 
tionnaire de Montréal, soit le théâtre du 
Rideau Vert qui l’a présenté en 1981. 


VERS UN 


Depuis le jeune théâtre s’est intéressé 
à Dario Fo, faisant de lui le dramaturge 
étranger le plus joué au Québec avec 
quatre de ses pièces montées dans la 
région montréalaise seulement. 

Si les textes de Dario Fo et de Franca 
Rame ont bien traversé les frontières, il 
est une autre dimension de leur travail 
qui, quoique connue des spécialistes, 
est moins apparente. La commedia 
dell’arte, en effet n'a pas que nourri le 
tandem Fo-Rame pour l'élaboration de 
leur dramaturgie, elle l'a amené à se 
pencher sur le problème du corps au 
théâtre. Pouvait-il, d’ailleurs, en être 
autrement si on considère certaines dif- 
ficultés concrètes qu'ils ont rencon- 
trées, en particulier celle-ci: comment 
bouger sur la scène d’un stade pour que 
le spectateur assis au dernier gradin 
perçoive parfaitement ce que fait le co- 
médien? Le type de jeu théâtral déve- 
loppé en Occident depuis le dix- 
huitième siècle, jeu basé sur l’imitation, 
sur le mimétisme du réel, est inefficace 
dans de telles circonstances. Pour ce 
faire, ils se sont tournés vers les grandes 
traditions théâtrales qui ont toujours été 
basées sur une codification stricte des 
gestes (l'Occident a complètement dé- 
laissé ce savoir que l'Orient a préservé). 
Franca Rame, venant présenter à Qué- 
bec au Printemps dernier /n Tutta la casa 
letto e chiesa à pu montrer les grandes 
lignes de cette technique. Comme dans 
le mime corporel, dévoloppé par 
Etienne Decroux (le seul autre occiden- 
tal ayant vraiment travaillé à mettre au 
point une véritable grammaire du 
corps?), le corps est considéré comme 
un jeu d'articulation précis qui permet 
d'organiser par décomposition-recom- 
position les mouvements de façon claire. 
Il ne s'agit pas de gesticuler, il s'agit 
d'avoir une gestuelle précisément si- 
gnifiante. Transposition fictive des gestes 
de la vie, les gestes de l'acteur suivent 
un code autonome, clair, basé sur la 
mise en système du corps. Et c’est cette 
tâche de redonner au théâtre occiden- 
tal des corps qui ne bafouillent pas qui, 
peut-être, restera l'héritage le plus riche 
de Dario Fo et Franca Rame. & 


Paul Lefebvre 


LODE DU CORPS 
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ARTE POVERA -—, 


‘exposition L’Arte Povera, l’art conceptuel et les mytholo- 
gies individuelles en Europe est un événement qu'il faut 
souligner. Ses détracteurs objecteront que toutes les 
oeuvres importantes n'y sont pas réunies, que l'art concep- 
tuel n'est plus d'avant-garde, qu'une oeuvre entrée au mu- 
sée ne dénonce plus vraiment le système, etc. Pour ma 
part, je leur rétorquerai qu'à partir d’une collection, soit 
celle du Musée d'art contemporain de Gand, seuls les mo- 
ments forts d’un mouvement peuvent être retenus, les la- 
cunes étant inévitables; que l’art conceptuel et l’art pauvre, 
principalement en Italie, ont contribué à balayer jusqu'au 
point de non-retour l'esthétique basée sur des théories tra- 
ditionnelles, hégémoniques; que les répercussions de cette 
contestation politique, sociale et culturelle ont encore 
cours aujourd'hui (ne se réfère-t-on pas souvent à Mai 
682). Une exposition-bilan que Germano Celant, principal 
porte-parole de l’Arte Povera ne désavouerait pas. 


L'Arte Povera regroupe les artistes Merz, 
Paolini, Kournellis, Fabro, Anselmo, 
Boetti et Zorio pour qui il n’est plus 
possible de dissocier l'objet produit de 
l'acte esthétique, de la prise de cons- 
cience; le matériau n'apparaissant plus 
comme instrument de recherche mais 
comme élément constituant. Cette re- 
lation avec l'environnement ne pouvait 
trouver meilleur écho qu'en l’art con- 
ceptuel où l'oeuvre est pratique éphé- 
mère, où seule compte l'énergie de la 


réalisation. BALLET a bis 'aiinst 
Cette trop brève mise en situation n'a DU Samedi, 17 septembre, 
pour but que de rappeler qu'au-delà de XX: SIÈCLE 14h00 et 20h00 
la reconnaissance d'objets et de ma- EROS 
tériaux divers puisés dans la réalité, la THANATOS 
seule et véritable signification repose Amour et mort 
sur l'idée. Et c'est là qu'entre en jeu rebelle che 20 

L Se De s avec lesquels 
toute la puissance poétique de ces L'apothéose Bejart à Rue SON rt 
oeuvres, suppléant parfois la force de de la danse et notre siecle … dont 
contestation qui les a engendrées. d ke. À perte 
Dès l'entrée, on est séduit. L'exposition sé nie = 
ayant envahi tout l'espace du musée, 
l'itinéraire vers l'utopie et l'imaginaire ee ee PERTE 
ne sera pas interrompu. Dimanche. 18 septembre. 
Les avions utopiques de Panamarenko 14h00 
ne Mr pere ils RUSSE le vieux DL | WIEN, WIEN 
rêve de voler de tout homme. L'aspect WILFRID-PELLETIER = Nur du Allein» 
«bricolage» de ces oeuvres est en PLACE DES ARTS Vienne. sous le signe de 

" ë . Gunchets 842-211 l aise » alle 

quelque sorte un hymne à la détermi- su ? gere mg 
nation de l’homme à poursuivre son Ê à. + plus raffines et les plus 
utopie, Avec Marcel Broodthaers, l'at- s : \ lyriques de Bejart 


ttüdel\critiqué dé’ société surtout à 
l'égard de la conservation des obiets 
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4 1 CONCEPTUEL 
— AVANT-GARDE? 


d'art prend couleur d'ironie et d'hu- 
mour avec le tableau 289 coquilles 
d'oeufs, ces dernières parfaitement ali- 
gnées sur une surface «all-over». Une 
fragilité convaincante démontrant que 
l’art conceptuel implique plutôt la con- 
sommation (le temps présent) que la 
conservation de l’objet d'art. 


Mario Merz fut l’un des initiateurs du 
mouvement Arte Povera. Les matériaux 
naturels et industriels servent d’arché- 
types à sa vision de l'existence hu- 
maine. La pièce majeure Les maisons 
tournent autour de nous ou nous tour- 
nons autour des maisons de 1979 re- 


Billets 305. 225 15$ 


prend les deux thèmes de son oeuvre: 
l'igloo et la série Fibonacci (série de 
nombres qui tente d'expliquer le prin- 
cipe de croissance de la vie). Une oeuvre 
faite de tiges de bambou recouvertes 
de feuillets transparents aux dessins 
d'animaux préhistoriques et qui traduit 
un caractère anthropologique: la rela- 
tion entre la maison et l'homme, et l’in- 
tervention de la maison dans la nature. 
Une oeuvre en constante métamor- 
phose parce qu'elle fait appel au passé 
collectif et au devenir du vécu. 

En contrepartie, une oeuvre comme 
Sans titre, 1974 de Jannis Kounellis 
échappe à une thématique centrale. Fi- 


Une presentation 


aussi en vente aux comploirs 


du Montreal Trust PVM 


Bonaventure. Alexis Nihon et 


Fairiew 


gure importante de l’Arte Povera, Kou- 
nellis ne croit qu’en la liberté engendrée 
par la communication entre des élé- 
ments puisés dans la nature, dans son 
propre passé et en particulier le feu. 


Les valeurs économiques, 1980 de Jo- 
seph Beuys confrontent le spectateur à 
la philosophie de l'artiste: l'art dépend 
de conditions variables comme celle de 
juxtaposer des produits alimentaires à 
des oeuvres d'art «consacrées» et il doit 
en résulter la fusion entre l’art et la vie. 
L'exposition est si importante par la mise 
en scène des nombreuses approches 
d'art conceptuel qu'elle ne peut être 
réduite ici à une simple nomenclature 
des oeuvres. Ce serait inhiber la charge 
d'évocations d’une oeuvre comme Les 
vases, 1975 de Luciano Fabro ou bien 
le pouvoir d'expression physique et vi- 
suelle des Sacs de sables de Barry Fla- 
nagan. Les démarches de Stanley 
Brown, Ger Van Elk, Gilbert & George 
et Jan Dibbits faites à partir de leur pro- 
pre corps sont une prise de conscience 
liée au temps, à l’espace et au mou- 
vement réel. Buren et Toroni pour leur 
part ne recherchent qu'à illustrer que 
seule la pratique de l’art constitue en 
soi la théorie. 

Bien que le Musée d'art contemporain 
de Montréal ait mis à la disposition du 
public des textes tirés du catalogue gé- 
néral de la collection de Gand, il aurait 
été plus conséquent que l'exposition 
suscite une analyse des différents liens 
entre les tenants de l’art conceptuel eu- 
ropéeen et le concept nord-américain. 


æ Diane St-Amand 
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Photos tirées de 
AD HOC STYLE, 
revue réalisée par 
le groupe italien 
CASBAH. 
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277-9347 


Coiffure inc., 
Pour elle et lui 


Nouvelles tendances 83/84 
Équipe hautement spécialisée 
Ouvert du lundi au samedi 
20% de réduction pour les 
étudiants 

cette offre est valable jus- 
qu'au 30 septembre 1983 


5283 À, ave du Parc. 


BOUTIQUE 


Sorl C\oths. 


Actuellement ouvert au 4972 OUEST, RUE SHERBROOKE, À MONTREAL 
PA 
4 


Montréal Ottawa Toronto 
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50's Dreaming est ur 
vidéo réalisé à Venise 
en avril 83. 
Havantharyo, un 
nembre de Casbah,est 
projeté électronique 
ment dans le film de 
Frank Tashkin ‘The 
Girl Can't Help It" 
(1956), Trame sonore 
les stars des années 50 
Gene Vincent, The 
Platters, Little 
Richard... Durée 6mn. 
Primé au Festival de 
Salso Maggiore (Italie) 
Sera présenté au 


Festival du Nouveau 


renouvellement, produisent, 
Cinéma en novembre. réent et distribuent des vidéos 
tout en organisant des 
activités culturelles parallèles, Présentement Casbah 
est composé de: Havantharyo, Carlo De Bernardi, 
Theo Eshetu, Jessica Carroll et d'autres. 


SAFETY FILM 


Les Productions Casbah, 
un groupe de travail romain 
flexible et en perpétuel 


Avec ma dernière pièce, Roméo et Juliette, j'ai essaye de 
raconter l'histoire d'amour par excellence sans tomber dans un 
vieux naturalisme. Derrière ma conception du théâtre il y a 
l'héritage de la performance, le goût surreel de l'image, un esprit 


synthetique et la recherche 


e la surprise qui vient de la tradition 


typiquement futuriste. Actuellement, à mon avis, le but principal 

de-1heôtye d'avant-garde est de retrouver la narration perdue. 

Romeo. er Julifte a ete la tentative de tonifier le mot poetique 
shakespearien avec une visualisation lyrique. — Fabio Sargentini 
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Dimanche soir 


Montréal-Rome. Vol direct. 
Le personnel d'Alitalia sait 
vraiment y faire: on mange 
bien, l'ambiance est 
chaleureuse et sophistiquée. 
Ah! la tradition italienne... 


Lundi 


Arrivée à l'aéroport de Fiumicino. Une agréable surprise, le 
service Intermezzo d’Alitalia qui nous procure brochures, 
cartes, coupons de réduction. Un autobus nous amène 
directement à notre hôtel (Galles). Les chambres sont 
modestes mais pourvues de grands balcons décorés de 
fleurs, plantes et entourés de palmiers — un rêvel 

Qui se serait attendu à un tel oasis? 


Mardi 


Shopping via Nazionale et près de la Place d'Espagne. Cher et à 
la mode mais pas à la fine pointe du style contemporain, 
C'est milan le centre de la mode en Italie, remarquent nos 
hôtes, mais ne manquez pas Santini et Dominici (via Frattina 
20), un magasin de chaussures exceptionnel pour hommes, 
femmes et enfants.” 


Invités à un important vernissage à la Villa Medici. Exposition 
de jeunes peintres et sculpteurs français et italiens. C'est la 
première fois que de telles oeuvres avant-gardistes sont 
présentées dans cet imposant palais. Somme toute, rien de 
bien remarquable sinon quelques pièces italiennes. Nous nous 
faufilons à travers la foule vers le party dans les jardins. 

L'air chaud de la nuit retentit de conversations en français, 
anglais et italien. 


Mercredi 


Préparatifs pour le départ, demain. Visites chez quelques 
amis. Superbes les appartements..., très grands, plafonds 
très;hauts…. 

Déjeuner chez Da Luigi, trattoria. Bouffe délicieuse, 
ambiance animée. Dehors une performance musicale colorée: 
quelqu'un chante dans un registre très aigu, il chante faux, 


et malgré la brièveté de sa représentation tout le monde lui 
donne de l'argent. Les Italiens adorent les spectacles de rue 
et embarquent chaleureusement. 


Au théâtre ce soir: Roméo et Juliette, une toute récente 
production de notre ami Sargentini. Quelques photos dans 
les coulisses et un brin de causette avec les acteurs — la 
salle était pleine et les critiques excellentes, 


Jeudi 

Train rapide de la gare 
Termini jusqu'à Naples, 3 
heures de voyage, 9000 lires 
(7,50$). Façon très agréable 
et très économique de 
voyager. Correspondance vers 
Pompéi. Arrivée à notre hôtel 
surplombant les ruines de 
cette fabuleuse cité. Juste à 
temps pour le déjeuner. Notre 
hôte nous entretient avec 
enthousiasme du Festival des 
Arts qui se tient chaque 
année à Pompéi et insiste sur 
la qualité du théâtre, de la 
danse, du jazz, de l'opéra et 
de la musique présentés. 

Un ‘“’Amaro'' et un cigare 
Toscanelli à la fin du repas 
avant de nous plonger dans 
l'ancien Pompéi et d'y 
admirer les oeuvres d'art 
érotique dont de nombreuses 
pièces ont été écartées des 
regards innocents et placées 
dans des musées à Naples. 


Long après-midi d'émerveille- 
ment. Captivés, nous visitons 
les bains, les palais, les 
boutiques et les bordels, 
témoins prestigieux d'une 
civilisation sophistiquée. 


Vendredi 


Retour à Naples pour la journée, avant le départ pour les 
plages de Sorrento. 


Mais tout d'abord Naples: 3 millions d'habitants — le choc! 
Asile frénétique. Dix fois plus bruyantes qu'à Rome les 
rues sont de véritables circuits de stock cars. Une armée de 
véhicules à deux roues se faufile miraculeusement dans la 
cohue, 


Visite de la Casbah, quartier des familles de la mafia — 
attention aux portefeuilles —, Nous serpentons dans les 

rues étroites, les quartiers les plus animés d'Italie, Gare aux 
motocyclettes! Des enfants les conduisent et tentent le 
diable par des acrobaties folles. Plus ils prennent de risques, 
plus ils se font respecter dans la ‘‘famille‘’. Dur apprentissage! 


Courageusement on pénètre dans un des nombreux restaurants 
de ce quartier. On y trouve une bouffe très bonne et pas chère 
du tout. Les prix sont marqués sur des tableaux, les plats sont 


réparés à l'avance et offerts sur un présentoir. Un 
AR le A2 Mieux 


Quelques rares minutes de relaxation 
pour notre fidèle interprète, Ornella. 


Samedi à mercredi: 
Sorrento 


Fréquenté par des célébrités 
et des gens très riches dans les 
années 70 alors que l'Italie 
était à l'honneur dans le 
monde du cinéma et le grand 
en général. Délaissé par cette 
clientèle à cause de nombreux 
kidnappings, Sorrento est 
maintenant un lieu privilégié 
pour les voyages organisés. 
Bien sûr les villas somptueu- 
ses et les hôtels privés très 
chers sont toujours là. Les 
boîtes de nuit sont souvent 
privées et également difficiles 
d'accès. || vaut la peine de 
tenter d'entrer au Club, 
en-dessous de la Piazza Tasso 
(poète italien): quatre étages 
de cavernes, toits en voûtes, 
grands planchers de danse 
illuminés, alcôves intimes. 


Nous n'avons pas manqué le 
Vieux Sorrento, pittoresque 
village de pêche. Et bien sûr 
on prend l'ascenseur pour 
descendre du haut de la 
falaise jusqu'à la plage. 


Jeudi 


Retour à Naples. Déjeuner avec le peintre Chico de Falco et 
visite d'une exposition où figurent nombre de ses oeuvres. 
Retour à Rome pour de derniers contacts et les adieux. Pas 
le temps de visiter le club africain Mocumba et plus de sous 
pour prendre un verre au cruising bar Easy Going. Tant pis, 
marcher dans Rome est une joie véritable, spécialement dans 
la fraîcheur de la nuit, accompagné par des Italiens fiers de 
leur héritage. 


Séjour trop court pour visiter un pays si riche d'Histoire et 
de Culture. Ÿ retourner encore et encore pour apprécier 

à nouveau la variété et la vitalité des diverses régions de 
l'Italie. 
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SHOWBIZ er CAO x PRÉSENTENT LE SPECTACLE ROCK DE L'ÉTÉ 


ler septembre Rimouski 
8 septembre Sherbrooke 
10 septembre  COLISÉE - 
QUÉBEC 


15 septembre Hull 


à 


FORUM | 


DE MONTREAL R SEPTEMBRE 


AUTOPSIE CANALISÉE TONNEDEBRICK 
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SUR SEPTEMBRE 


Rendez-vous 
d’automne 
du cinéma 
québécois 


Les rendez-vous d'au- 
tomne du cinéma qué- 
bécois se tiendront cette 
année du 29 septembre 
au 2 octobre à la Ciné- 
mathèque. On se pro- 
pose d'y dessiner le 
portrait de la production 
québécoise de l'année 
écoulée, surtout orientée 
vers le documentaire. 
Parmi les primeurs à voir 
absolument : Au rythme 
de mon coeur, journal in- 
time en noir et blanc de 
Jean-Pierre Lefebvre; 
Mémoire battante, 3 do- 
cumentaires d'une heure 


ARGMTL 2824 


chacun d'Arthur La- 
mothe; Rien qu'un jeu, 
long métrage fiction de 
Brigitte Sauriol; Bey- 
routh, à défaut d'être 
mort, de Tahana Ra- 
ched; Plus jamais d'hi- 
rakousha, de Martin 
Duckworth, documen- 
taire sur les victimes des 
séquelles d'Hiroshima et 
de Nagasaki; en primeur 
aussi, deux films sur de 
grands peintres québé- 
cois, Marc-Aurèle Fortin, 
par André Gladu et Rio- 
pelle, par Pierre Letarte. 


c.c. 


æ” tournée dans plusieurs pays 


Buñuel: 1900-19 
Le grand cinéaste nous a 
quittés, mais nous lègue 
| une oeuvre personnelle et 
percutante. Du 1er au 8 
septembre, la Cinémathè- <“ates membres au groupe SEIZE. 
que présentera 14 films 

de Buñuel au cours d’une 

NH rétrospective qui, 
à être complète, comprend 
un échantillon d'oeuvres 
anciennes et récentes. 


MICHEL LEMIEUX 


Performances 


A VOIR, SENTIR ET SURTOU 
EN JOUIR, la performance Psi de 
Réjean Dugal appelée Draz, 

avec la participation d'un 
neurologue, d'un hypnologue 

et d'autres... Grand mal, petit 
mal, absence: nuit expérimentale. 
Building Cooper, 24 sept. 


Douze personnes à l'enjeu de 
Léopard 6 - Client 0. L'excitation 
transpire à travers la folie du 
mouvement parlé et de la musique 
jungle-jungle. Pass auf! 
Spectrum, 21 au 24 sept. 


Avant de nous quitter pour une 


d'Europe et au Canada, Michel 
Lemieux nous présente une 
nouvelle version de son spectacle 
solo, L'oeil rechargeable, mise en 
scène globale de la musique, 

du visuel et du langage. Lemieux 


et sa voix charismatique. 
Atelier Continu, 1 au 4 et 
8 au 11 sept. 


Profitez de l'automne, la rue est 

à vous et des installations/ 
performances de toutes sortes 
vous séduiront. Entre autres, 

au Vieux Port, Armand 
Vaillancourt et sa folie renouvelée. 
Organisé par l'Atelier 
Interxsection (845-4928) 


sans 
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Attention, attention. les voyageurs en 
partance pour un show de rock québécois 
sont priés de prendre le train en marche. 


Le 17 septembre, le Forum se transformera en gare de chemin 
de fer pour accueillir un convoi très spécial: la tournée 
Plume-Offenbach. Mise sur rails le 27 juillet dernier à 
St-Jérôme, la machine a sillonné prés et montagnes, villes et 
campagnes gagnant peu à peu de la vitesse (et de la folie) 

pour arriver à Montréal à fond d'train. 


À la mi-août, entre deux étapes, les conducteurs de la 
locomotive, Gerry et Plume, inspectaient l'état de leur engin 
dans les bureaux de Showbiz. Tout semblait rodé, les 40 
personnes impliquées dans l'entreprise étaient au poste. 


C'est Gerry d'Offenbach, l'initiateur de ce système de 
transport en commun. Ce projet lui tournait dans la tête 
depuis quelque temps déjà. Il a tant et si bien tordu le bras de 
Plume que ce dernier a fini par céder pour retrouver l'usage de 
sa main qu'il garde toujours active à écrire ou à boire (dit-il). 
Résultat: un show d'un derni-million de dollars, préparé 
pendant plusieurs mois. ‘’Un show que personne d'autre 
n'aurait osé faire, ca coûte trop cher. Un show comme un 
souffle énergique sur les drapeaux québécois qui flottent bien 
bas. Y'a même plus de fête de la Saint-Jean," remarque 
Plume. 


PASSEPORT 


bar 


4156, rue St-Denis 
Montréal, Québec. 


“Sortez en première classe” 
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PLUME/OFFENBACH: \ 


ON NE VENDRA PAS LA MÈCHE 


Faisant fi des modes, Gerry et Plume ont chacun dans leur 
genre un certain charme rétro qui sent le bon vieux Québec des 
années 70:des sacres plein la bouche, une sympathie 
chaleureuse et l'amour de la philosophie et de la poésie entre 
deux bières. * 


Nul doute que pour l'occasion, 

leur folle association amicale 

sera porteuse de quelques bonnes surprises. 
Que ceux qui ont 

vu le show en dehors de la ville 

ne vendent pas la mèche, 

ils risqueraient de se faire vider 
une caisse de Laurentide sur la 
tête. 

* Plume est d'ailleurs un vrai poème 
ambulant, 1! vient tout juste de sortir un 
bouquin aux éditions Rebelles dont c'est 
la première production. Cris et écrits 
(dits et inédits). C'est un recueil de 
toutes ses chansons et autres textes, 
revus, commentés et illustrés. Le reflet 


de toute une époque que Plume 
Latraverse (ce n'est pas de moi). C.G. 


LA MEMOIRE de YOUSSEF CHAHINE, 
film autobiographique d'une grande 
sensibilité.est un des nombreux films 

de ce grand réalisateur égyptien 

présentés à Montréal au mois de 
septembre. (Outremont et Cinémathèque) 


La preuve du goût 
dans l'ultra-douceur. 


Accord 


Ma Âouce 


La preuve est faite: Accord a su donner plus de goût à l'ultra-douceur. 


«la seule cigarette à la fois «Je cherchais une cigarette douce, «Enfin une découverte du tonnerre, 
très douce et qui a un bon goût satisfaisante et ayant vraiment une cigarette qui a bon goût tout 
tabac.» du goût. Je l'ai trouvée: Accord.» en étant douce.» 
L. Bacon, G. Cadotte, S. Villeneuve 
Ste-Dorothée Neufchâtel 


Montréal-Nord 


«Accord ne se fume pas, elle se 


déguste...» 

C. Valiquette 

Longueuil 
«Franchement, elle est très douce. 


et elle a bon goût.» 


ue La révélation du goût! 


Stewart, C.-B 


AVIS: Santé et Bien-être social Canada considère que le danger pour la santé croît avec l'usage — éviter d'inhaler. 
Moyenne par cigarette King Size: «goudron» 3 mg, nicotine 0,3 mg. 


